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S. 2 1¨��aire � �fit¨rial

+ue l½aimable lecteur pardonne le jeu de mots ­si le substantif
branding existe, le verbe „brander“ est ici crjj pour un malin
plaisir ...®\ il faut bien entrer en la matimre imposje, en l½occur-
rence culture et Nation branding.

Par les temps qui courent, le Luxembourg doit se considjrer
comme une marque. C½est la thmse d½un comitj interministjriel.
Et une marque, Xa se brande, pardon, Xa se vend mieux si elle est
bien commercialisje, en d½autres termes, si elle se soumet aux
lois du marketing.

Mais attention, le marketing d½un produit passj par toutes les
jtapes du branding suppose la conformitj avec les besoins du
consommateur. Donc, la marque Luxembourg, le branding
Luxembourg ­D prononcer en english® doit toujours ktre D l½aff×t
des tendances lourdes du marchj, pour ensuite se profiler dans
les meilleures niches. C½est facile si l½on peut se prjvaloir d½avan-
tages rjels, impossibles de trouver ailleurs.

Nos gens du Nation branding ont djtectj trois critmres majeurs
pouvant ktre mis en avant dans les campagnes de pub D l½jtranger
comme dans les djmarches officieuses de selling\

1. La stabilitj politique, la sjcuritj, la qualitj de vie, les infra-
structures solides, donc la fiabilitj.

2. La capacitj d½adaptation d½un paÞs qui a mutj d½un rjgime
agraire pauvre D une place financimre mondiale en passant par un
p�le sidjrurgique performant, donc le dÞnamisme.

Î. Le multiculturalisme, le multilinguisme, le taux trms jlevj des
jtrangers dans la population, donc l½ouverture.

Fiabilitj, dÞnamisme, ouverture\ c½est nous, nous sommes fia-
bles, dÞnamiques, ouverts, venez de partout visiteurs, devenez
nos partenaires dans des alliances win-win souples, commodes,
enrichissantest

C½est tout D fait djfendable parce qu½innocentÆ d½autres pour-
raient dire plus ou moins la mkme chose, mais le Luxembourg est
extra, notamment pour l½ouverture aux idjes nouvelles, sub Î.

Parlons trms sjrieusement maintenant. Oui, le discours du co-
mitj interministjriel du Nation branding est cohjrent. Il lui re-
vient mkme le mjrite de stimuler la rjflexion importantissime,
prioritaire, sur les finalitjs du multiculturalisme\ ne sert-il pas
mieux que toute autre pratique quotidienne les affinitjs rjcipro-
ques, donc la comprjhension, la cohjsion, la solidaritj?

L½jloge fait, il doit ktre permis de poser les questions corollai-
res. Les acteurs de la vie culturelle ­dans le sens large® peuvent-
ils compter sur un appui public en concordance avec les exigen-
ces du multiculturalisme, du multilinguisme et de l½jmulation au-
tochtonesÉjtrangers?

L½auteur de ces lignes n½aperXoit nulle part les contours d½une
politique culturelle qui permettrait, par exemple, l½jclosion et la
promotion ciblje de la littjrature et des arts luxembourgeois en
gjnjral. Nos bons jcrivains, peintres, sculpteurs, compositeurs et
autres artistes ne disposent pas des moÞens de se faire conna�tre
au-delD des frontimres, alors qu½ils pourraient rehausser, par l½ex-
cellence de leurs travaux, le Nation branding, trop limitj au busi-
ness finalement.

Le business gagnerait beaucoup, en respectabilitj et en no-
blesse, s½il prenait en remorque l½identitj culturelle d½un Luxem-
bourg en jvolution permanente et passionnante.

Et voilD la boucle bouclje\ la dernimre phrase ici sera, en rjpjti-
tion, le titre.

Alvin Sold
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DjjD Hannah Arendt, dans „La crise de la
culture“, rappelait que la culture devrait
s½opposer D la „mentalitj exclusivement
utilitaire“, D l½„incapacitj D penser et D juger
une chose indjpendamment de sa fonc-
tion“. Il n½en est rient Dans ce contexte la
notion mkme de „nation branding“ ­cultu-
rel® est un nouveau pic dans le lien entre
commerces ­souvent douteux® et arts ­ser-
viles?®.

!ani·ulations
En effet la logique infernale du capitalisme
rjellement existant entra�ne la djposses-
sion de la possibilitj de produire par soi-
mkme les conditions matjrielles de son
existence ­et d½en djvelopper les compj-

tences®, d½oÙ se djgagent d½un mkme mou-
vement le salariat et les entreprises aux-
quelles les salarijs sont contraints de louer
librement leur force de travail, n½a pu se
perpjtuer qu½D travers la djpossession de
toute capacitj politique effective en pj-
riode „normale“ de fonctionnement de la
socijtj et de l½Etat capitalistes. Les salarijs
sont ainsi alijnjs de toute possibilitj de
participer rjellement, quotidiennement, de
faXon organisje et organique, aux proces-
sus de djtermination des djcisions collecti-
ves, produisant D la fois des masses de tra-
vailleurs-consommateurs politiquement
atones et un Etat technocratique-spectacu-
laire  uvrant aux intjrkts des seules entre-
prises et du patronat en tant que classe
bourgeoise dominante. Le but ultime jtant
d½jradiquer djfinitivement toutes les ex-
pressions de rjvolte, de contestation, de
lutte des classes.

Certes les instruments de „fabrication du
consentement“, dont la culture dominante,
sont plus doux que ceux des socijtjs totali-
taires, dans lesquelles la doctrine officielle
de l½Etat ne souffre d½aucune contestation,
sous peine de subir les affres des camps de
concentration, des h�pitaux psÞchiatriques
ou des escadrons de la mort. Mais le re-
cours D la violence phÞsique peut ktre inter-

prjtj comme le pendant de la djficience de
la violence sÞmbolique. C½est pourquoi la
douceur ­trms relative® des gouvernements
„djmocratiques“ en pjriode basse de
conflits sociaux ne doit pas faire illusion,
car elle traduit une plus grande puissance
de leurs moÞens de manipulation. Et „tout
expert en endoctrinement confirmera, sans
aucun doute, qu½il est beaucoup plus effi-
cace de limiter toute pensje jventuelle
dans un cadre de suppositions tacites, plu-
t�t que d½essaÞer d½imposer une croÞance
explicite particulimre D coups de trique“
­Noam ChomskÞ, „Ecrits politiques“®.
Cette efficacitj tient D la conjonction de la
libertj politique formelle accordje aux ci-
toÞens passjifijs et D la capacitj de l½Etat
bourgeois de se soustraire D tout contr�le
rjel jmanant de ces mkmes citoÞens. La li-
mitation jtroite de l½offre politique, l½orga-
nisation des djbats au sein du champ de
pensje limitj par les intellectuels organi-
ques et les mjdias, souvent glauques, la do-
mestication des institutions d½enseigne-
ment et des journaux d½opinion, permettent
dans ce but de contenir les probljmatiques
D un niveau de gjnjralitj secondaire qui ca-
che un accord gjnjral sur les prjmisses,
jlevjes de ce fait au rang de vjritjs sacrjes.
Les critmres qui servent D juger une situa-
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tion donnje sont alors ceux-lD mkmes qui
sont jtablis par cette situation, de sorte que
toute analÞse est enclose et situe hors de
toute discussion les conditions de son
jmergence.

È$b�ets cultuÏelsÉ et loisiÏs
Pour rjgner il ne faut pas seulement diviser,
mais manipuler en permanencet L½indus-
trie capitaliste se doit d½intjgrer dans sa lo-
gique accumulative et manipulatrice le
temps libre qu½elle abandonne aux sala-
rij­e®s, ce qui implique en particulier de
transformer les „objets culturels“ en „objets
de consommation“ et la „culture popu-
laire“ en „industrie des loisirs“. Cette impj-
rialisation de l½espace-temps sous tous les
aspects se fait q notamment q D la pointe
des ba�onnettes que sont les mjdias sous
contr�le et la presse caniveau ­voir le Bild-
zeitung, le DailÞ Mirror ou autres torchons
comme des exemples phares de cette alij-
nation et rjification culturelles de la pensje
et l½activitj humaines®. Le comportement
de consommation, pilotj par le marketing,
ne concerne donc pas uniquement les pro-
duits et les gadgets marchands, ni les
pseudo-programmes politiques, mais jgale-
ment l½ensemble des productions culturel-
les et de leurs conditionnements rjcrjatifs.

!aÏchandisation totale de la
cultuÏe

On peut proclamer haut et fort sur tous les
tons que la culture ou l½information ne sont
pas une marchandise comme les autres.
C½est reconna�tre du mkme coup qu½elles
sont d½abord une marchandise, soumise D
ce titre D la logique de la rentabilitj mar-
chande. Sur un marchj oÙ tout se vaut et
s½jquivaut, l½jnorme accumulation de biens
de consommation culturelle accompagne
l½jnorme accumulation de marchandises
qui caractjrise le capitalisme.

L½industrialisation et la commercialisa-
tion de la culture favorisent aussi une occi-
dentalisation gjnjralisje de la culture dans
le monde, sa standardisation consumjriste
et son homogjnjisation au djtriment de la
diversitj esthjtique et des cultures domi-
njes. Parallmlement on assiste dans tous les
paÞs industrialisjs D une mise au pas sans
prjcjdent des mjdias et des journalistes.
La privatisation des mjdias a abouti D la
formation d½un redoutable complexe mili-
taro-mjdiatico-financier ­Maxwell, BouÞ-
gues, Bertelsmanno®. On ne peut au-
jourd½hui plus s½aveugler sur la fonction de
la culture et des mjdias. Njanmoins les si-
rmnes idjologiques affirment que l½art et la
culture sont par nature ou subversifs ou
progressistes.

En intjgrant l½analÞse prjcjdente sur
l½occupation njcessaire de l½espace-temps

„libre“ des salarijs par une culture manipu-
lje et alijnante, djpolitisante, on a du mal
D saisir quel grain de folie pousserait la
bourgeoisie et son Etat D laisser simple-
ment exister un secteur culturel „indjpen-
dant“, s½il jtait simplement subversif „par
nature“. La rjalitj est donc bien plus crue \
il faut occuper nos temps de loisirs en veil-
lant D ce qu½on ne les consacre pas D pren-
dre en mains nos problmmes, et faire de
cette occupation une source juteuse de pro-
fit autant que d½alijnation, du „temps de
cerveau disponible“ vendu D Coca-Cola,
pour citer la formule de M. Le LaÞ, alors P-
DG de TF1 et un des nombreux prjdateurs,
vraies canailles, qui peuplent la basse cour
du Capital. Bien s×r, pour l½essentiel, il a
toujours existj dans les marges des produc-
tions subversives ­elles sont mkme ljgions®.
Mais ce sont gjnjralement des  uvres plus
difficiles d½accms pour la grande masse des
salarijs conditionnjes, alors qu½elles expri-
ment souvent sous des factures multifor-
mes les contradictions les plus profondes
de la socijtj bourgeoise et impjrialiste.

La socialisation croissante des produits
du travail intellectuel et la transformation
rapide des moÞens de production et de dif-
fusion des savoirs et des  uvres aiguisent
la contradiction entre la valeur d½usage et la
valeur d½jchange de la marchandise cultu-
relle. On a ainsi pu voir le � patron � du
Louvre se rjjouir que le musje ait � appris
D devenir une entreprise �. En vertu de
quoi le gouvernement franXais a pu, en
2006, „franchiser“ la marque Louvre D
Abou Dhabi en jchange de pjtrodollars et
de l½obtention d½une base militaire t

En outre, comme tout objet de consom-
mation soumis au processus de production
D des fins exclusives de profit doit en per-
manence ktre consommj et renouvelj, la
mjtamorphose des „objets culturels“ en
marchandises aisjment consommables
sous forme de loisirs n½est possible que
dans la mesure oÙ ceux qui sont chargjs de
cette t@che „pillent le domaine entier de la
culture passje et prjsente“\ „cela ne veut
pas dire que la culture se rjpand dans les
masses, mais que la culture se trouve dj-
truite pour engendrer le loisir“ Hannah
Arendt, op.cit.®. Cette mjcanique d½instru-
mentalisation totale ne peut elle-mkme se
maintenir que si le conditionnement des
comportements humains parvient D jlimi-
ner toute source d½imprjvisibilitj et d½insta-
bilitj, c½est-D-dire s½il est fait „pour le
monde des affaires humaines ce qui a djjD
jtj fait pour le monde des objets produits
par l½homme“, traitant ce dernier „comme
un ktre entimrement naturel dont le proces-
sus de vie peut ktre manipulj de la mkme
manimre que tous les autres processus“
­H.Arendt, „Le concept d½histoire“®.

Pendant des simcles la religion a jouj le
double r�le d½alijnation des esprits et de re-
fuge devant la mismre, l½exploitation ou la
rjpression. Djsormais, au sein du capita-
lisme mondialisj, trois autres opiacjs

jmergent avec force et jouent, au niveau
socioculturel, un r�le similaire ­mais non
identique® \ le sport, la publicitj et les mj-
dias-spectacles, d½ailleurs jtroitement im-
briqujs.

Si le capitalisme globalisj, njolibjral,
tend D la marchandisation du monde, D la
transformation de tout ce qui existe q la
terre, l½eau, l½air, les espmces vivantes, le
corps humain, les rapports sociaux entre
les individus, l½amour, la religion q en mar-
chandises, la publicitj vise D vendre ces
marchandises, en soumettant les besoins
des individus aux njcessitjs du capital. Les
deux sÞstmmes participent du fjtichisme de
la marchandise, de la quantification monj-
taire de toutes les valeurs, de la logique
d½accumulation D l½infini des biens et des
capitaux, du matraquage permanent des es-
prits, de la culture mercantile de la � so-
cijtj de consommation �. La logique du
sÞstmme publicitaire et celle du mode de
production capitaliste sont intimement lijs
et elles sont, toutes les deux, intrinsmque-
ment perverses. La publicitj pollue non
seulement les paÞsages urbains et ruraux,
mais aussi les mentalitjs Æ elle bourre non
seulement les bo�tes aux lettres mais aussi
les cr@nes des individus. Elle a mis sous sa
coupe la presse, le cinjma, toutes les crja-
tions et activitjs culturelles, la tjljvision, la
radio. Rien n½jchappe D son influence dis-
solvante.

!pdias et s·ectacles ÈcultuÏelsÉ
La „culture“ mjdiatique ou la mjdiatisation
de la culture, des spectacles ne sont pas en
reste. GuÞ Debord a montrj de manimre
brillante et convaincante que le renouvelle-
ment technologique incessant du capita-
lisme et la fusion entre la dite jconomie de
marchj et les appareils jtatiques avaient
fait de la socijtj spectaculaire intjgrje une
socijtj du secret gjnjralisj qui dissimule
ce qu½il faut montrer et montre ce qu½il fau-
drait dissimuler, une socijtj oÙ le faux de-
vient vrai en achevant de faire dispara�tre
l½opinion publique au profit des sondages
d½opinion, de l½audimat, des vidjo-clips,
des realitÞ-shows et autres manipulations
virtuelles par spots publicitaires, de la cul-
ture geek internet, une socijtj enfin oÙ le
prjsent perpjtuel, l½jvanescent, l½jphj-
mmre, l½effervescence „postmoderne“ dissi-
mulent mal le vide abÞssal que cherchent D
remplir tant bien que mal les managers de
l½information inessentielle, les directeurs
des ressources ludiques et autres ingjnieurs
de l½@me et du corps. C½est trms exactement
dans ce contexte d½un prjsent perpjtuelle-
ment faux, d½un secret jamais rjvjlj que
s½inscrit aussi le spectacle mjdiatico-cultu-
rel, phagocÞtj par la marchandisation. „La
construction d½un prjsent oÙ la mode elle-
mkme, de l½habillement aux chanteurs, s½est
immobilisje, qui veut oublier le passj et qui
ne donne plus l½impression de croire en un
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avenir, est obtenue par l½incessant passage
circulaire de l½information, revenant D tout
instant sur une liste trms succincte des mk-
mes vjtilles, annoncjes passionnjment
comme d½importantes nouvelles Æ alors que
ne passent que rarement, et par brmves sac-
cades, les nouvelles vjritablement impor-
tantes, sur ce qui change effectivement“
­GuÞ Debord, „La Socijtj du Spectacle“®.

�ccentuation des
contÏadictions

Cette fantasmagorie avec ses jvjnements
superlatifs n½est en fait, comme l½a aussi
soulignj Theodor W. Adorno, qu½un en-
semble „d½activitjs illusoires et superficiel-
les, de satisfactions de substitution institu-
tionnalisjes“, de produits publicitaires dif-
fusjs par l½appareil mjdiatique mondialisj
pour promouvoir D tous les niveaux une rj-
ponse marchande, mercantile, D l½ennui, D
la routine, au temps „libre“ de l½existence
au sein du capitalisme avancj. „L½ennui est
la rjaction D la grisaille objective. Il en va
de l½ennui comme de l½apathie politique. La
raison la plus juste est le sentiment parfaite-
ment justifij des masses que leur participa-
tion D la politique, pour laquelle la socijtj
leur abandonne une certaine latitude, ne
leur permet pas de changer grand-chose
dans leur existence, quel que soit le rjgime
en vigueur“ ­Th. W. Adorno, „Modmles cri-
tiques“®. Cette apathie politique est D la fois
consjquence, but et moteur de l½alijnation
tous azimuts dans les socijtjs infectjes par

le capitalisme mondial. Elle constitue une
conditio sine qua non de la perpjtuation de
la domination culturelle de la bourgeoise et
des bases du „consensus“ octroÞj aux mas-
ses populaires exploitjes, dominjes et im-
prjgnjes du fjtichisme de la marchandise.

Il n½est pas jtonnant que le coup de ton-
nerre de la crise financimre de 2008 et de la
crise jconomique structurelle qui perdure
ait D la fois opjrj une certaine mise D nue de
la propagande mjdiatisje des classes domi-
nantes et suscitj en mkme temps une vjri-
table explosion des diffjrentes mjthodes et
des multiples mjcanismes de contr�le so-
cial et d½alijnation. Jamais les sports, les
fondamentalismes religieux, la mjdiatisa-
tion D outrance, l½invasion publicitaire, les
spectacles clinquants et pljthoriques, les
cultes � people � ou la culture geek n½ont
atteint de tels sommets et excms nausja-
bonds.

Trms certainement aussi pour des raisons
financimres et jconomiques \ ces domaines
jtant des lieux priviljgijs d½investissement
ultra-profitables, non-productifs et de blan-
chiment de l½argent issu des spjculations fi-
nancimres, du trafic de drogue, des djtour-
nements de fonds, de la corruption galo-
pante. Cependant, dans le cadre du sujet
traitj dans cet article, c½est bien la dimen-
sion de contr�le social, d½alijnation des es-
prits, de manipulation tous azimuts qu½il
faut souligner. Alors mkme que son pou-
voir, son idjologie et les diffjrentes strates
de la culture dominante de la bourgeoisie et
de ses sbires sont gravement jcornjs, alors
mkme que la crise accentue le ch�mage, la
prjcaritj, la pauvretj ainsi que les attaques

contre les droits sociaux et djmocratiques
et poussent des millions de travailleurs mo-
bilisjs dans la rue et aux grmves dures, les
thurifjraires du capitalisme et des classes
dominantes se doivent de djmultiplier
leurs efforts d½alijnation et de rjification
des mentalitjs, des esprits et des comporte-
ments de la grande masse de la population,
afin de l½encadrer par les bulles de la njbu-
leuse culturelle dominante.

Contrairement D bien des organisations
de la gauche dite alternative ou „autre gau-
che“, focalisjes sur leurs rjsultats jlecto-
raux et le parlementarisme, la bourgeoise et
ses commis ont mieux compris une leXon
fondamentale \ la grande majoritj des ci-
toÞens salarijs n½acquimre la conscience
politique et de contestation durable que
par l½action et les mouvements de masse,
autonomes par rapport aux institutions du
pouvoir.

Or ces mobilisations jmaillent djsormais
le quotidien, du moins dans certains paÞs
capitalistes essentiels. Ce qu½il leur faut
donc jviter D tout prix, que ce soit par la
„socijtj du spectacle“, les mjdias pervertis,
les manipulations ou par la rjpression,
c½est l½jruption massive de l½immense po-
tentiel subversif que serait q ce que les ­au-
thentiques® marxistes ont avec raison ana-
lÞsj et mis au centre de leur dispositif stra-
tjgique depuis belle lurette q l½jmergence
d½une conscience de classe politique indj-
pendante, fondje sur les actions et mouve-
ments d½auto-organisation, de contr�le ou-
vrier et citoÞen, et donc aussi et notam-
ment, d½une culture autonome, alternative,
non-marchande, non-mercantile.



A premimre vue, il ne s½agit pas de vendre le
paÞs tel quel. Il ne s½agit pas de cjder le can-
ton de Clervaux D un demi-frmre du sultan
du Kowe�t. Vendre son paÞs veut dire ven-
dre les produits et services de ce paÞs.
Comme, p. ex. il Þ a 50 ans, vendre un
maximum d½acier de l½Arbed. Ou encore un
maximum de semaines de vacances le long
de la S×re D nos voisins njerlandais. Au-
jourd½hui, l½Arbed n½existant plus et nos
voisins du Nord prjfjrant les bords de la
Mjditerranje, nous vendons les services de
la place financimre luxembourgeoise. Mais
on peut se poser la question suivante\ Les
grandes socijtjs transnationales qui ai-
ment bien rjduire D un strict minimum les
imp�ts D paÞer, sont-elles attirjes au
Luxembourg par un logo? Non, probable-
ment pas. Les grandes socijtjs fiduciaires
du genre PwC savent parfaitement quelles
djmarches entreprendre, et D quel endroit,
afin de servir au mieux leurs clients. Les
services offerts dans ce domaine sont plu-
t�t du genre discret. N½a-t-il pas fallu l½inci-
dent du „Luxleaks“ pour que le citoÞen
normal en apprenne sur la petite officine
gjrje par un Marius Kohl, D la Direction
Gjnjrale des Imp�ts? Ce fonctionnaire,
quasiment disparu depuis, a signj des
prjaccords d½imposition avec des grandes
socijtjs multinationales afin que celles-ci
paÞent un tout petit imp�t au Luxembourg.
Par contre, dans plein d½autres paÞs, elles
ne paÞaient plus rien. De Marius Kohl est la
phrase suivante\ “The work I did definitelÞ
benefited the countrÞ, though maÞbe not in
terms of reputation.» ­Wall Street Journal
21.10.2014®. Donc, un „nation branding“
avec nouveau logo pour amjliorer la rjpu-
tation du paÞs?

"ao�i �lein
Aux personnes averties, le terme de „logo“
dans ce contexte fait venir D l½esprit son
contraire, c. D d. le „NO LOGO“, livre de
Naomi Klein, publij en 2000. C½est avec ce
livre que la journaliste et auteur cana-
dienne est entrje sur la scmne des critiques
d½une globalisation malfaisante. Son „NO
LOGO“ jtait suivi par le best-seller „The
shock doctrin“, en 2007, un incontourna-
ble pour qui veut mieux comprendre le
fonctionnement de notre monde, ainsi

qu½en 2014 sa recherche sur le changement
climatique\ „This changes everÞthing. Ca-
pitalism vs. the climate“. Mais restons avec
le „NO LOGO“. Naomi Klein montre que
les socijtjs multinationales considmrent le
marketing de leur marque comme plus im-
portant que la fabrication des produits.
Ainsi, si le nom de Marlboro est bien jtabli,
on peut vendre non seulement des cigaret-
tes sous ce sigle, mais des vktements et
plein d½autres choses. Elle nous met en
garde contre trois points importants.
D½abord, l½intrusion agressive de la publi-
citj dans notre espace quotidien. Un point
qu½elle relmve est la reddition de la culture
et de l½jducation devant le marketing. En-
suite, sous le chapitre „No choice“, elle dj-
plore que la promesse d½un choix culturel
plus grand a jtj trahi par les forces de fu-
sion, de „franchising“ prjdateur, de sÞner-
gies et de censure au sein des groupes. Elle
Þ pense D la domination du marchj par le
groupe Wal-Mart aux USA, l½invasion
agressive par des cha�nes comme Star-
bucks, et certains groupes, comme DisneÞ,
ouvrant leurs propres cha�nes en en ex-
cluant les concurrents. La
partie „No jobs“ examine
le marchj du travail qui
crje des relations plus
tendues entre emploÞeur
et emploÞj, les djlocalisa-
tions, le temps partiel et
l½auto-emploi. La djloca-
lisation des emplois de fa-
brication pousse les tra-
vailleurs dans les emplois
de service qui du coup
sont mal paÞjs, sans sta-
bilitj ni sjcuritj, alors
que les bjnjfices ne ces-
sent d½augmenter pour les
multinationales aux logos
mondialement connus.
Dans sa partie finale,
Naomi Klein djcrit com-
ment elle djcouvre des
activitjs qui se tournent
contre les multinationa-
les. Elle Þ trouve les ger-
mes pour une alternative
D la domination des entre-
prises, ces entreprises qui
rjduisent les citoÞens en
consommateurs.

�uïe�bouÏg
C½est donc devant cet ar-
rimre-plan que l½on peut
regarder les efforts d½un
paÞs D se donner une belle

image de marque. Ainsi les USA, malgrj
leur responsabilitj pour des dizaines de
millions de morts depuis la deuximme
guerre mondiale, gardent pour beaucoup
de gens cette aura du paÞs de justice et de li-
bertj. Une industrie de l½emprisonnement
perverse qui gjnmre un taux d½emprisonne-
ment des plus jlevjs au monde n½Þ change
rien. Israll fait des efforts jnormes pour
corriger son image de marque djfaillante
dans le monde en se prjsentant comme un
paÞs ouvert et d½jvasion rjcrjative, et non
pas comme paÞs colonisateur, occupant et
tortionnaire. L½image de l½jmergence d½une
socijtj d½apartheid est combattue par des
moÞens importants dans le cadre du „na-
tion branding“, par la „hasbara“, la propa-
gande. Ainsi, le Luxembourg veut se don-
ner jgalement une image qui n½est pas celle
d½un paradis fiscal. Et c½est bien comprj-
hensible. Un des sujets prjfjrjs de notre
gouvernement est de mettre en avant notre
sensibilitj vis-D-vis des pauvres de ce
monde et notre gjnjrositj D leur jgard.
N½offrons-nous pas plus de 1¯ de notre
PIB pour l½aide au djveloppement dans les

!�\�e� �e\�er
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paÞs pauvres, ou plut�t paÞs appauvris?
Appauvris, car notre place financimre, en-
semble avec d½autres bien s×r, est impliquje
dans le recel de l½argent djtournj dans ces
paÞs. De sorte qu½en fin du compte, notre
soi-disant gjnjrositj est plut�t gjnjreuse
vis-D-vis de nous-mkmes, jtant largement
bjnjficiaires D la fin de la journje. Le cher-
cheur Rainer Falk l½avait montrj dans une
jtude en 2009, pour l½ONG ASTM. L½jtude
a d× ktre retirje sur intervention du chef de
gouvernement de l½jpoque, M. Juncker.
Une autre jtude pour le gouvernement nor-
vjgien, avec des rjsultats similaires, n½a pas
jtj retirje, heureusement.

Nous sommes aussi un paÞs d½entrepre-
neurs et d½innovateurs, et nous essaÞons
d½attirer chez nous d½autres innovateursÆ
surtout depuis que nous avons une univer-
sitj nationale. Ceci mjrite le plus grand res-
pect. Pensez donct Un paÞs d½innovateurs,
de crjateurs de „start-up“, alors que 90¯
de ses nationaux n½ont qu½un rkve\ avoir un
bon poste dans les services publics et assi-
miljs, et cela pour la viet Cela tient du mi-
racle.

Mais nous sommes aussi un paÞs paisible
et nous sommes pour la paix. Nous som-
mes membres de l½OTAN qui est impliquje
dans des guerres, en parfaite violation du
droit international. Il suffit sans doute de
travailler encore un peu le logo de l½OTAN
comme organisation de djfense de nos va-
leurs occidentales.

Et nous vivons en toute sjcuritj au
Luxembourg, si l½on oublie la sjrie d½une
vingtaine d½attentats terroristes des annjes
1985, toujours non jlucidjs. On pourrait
mkme croire qu½il existe une volontj obsti-
nje de couvrir ces crimes, D en juger d½aprms
les accms d½amnjsie en sjrie dans les plus
hauts rangs des responsables. Le procms est

d½ailleurs toujours interrompu Æ jusqu½aux
calendes grecques? Donc oui, il Þ a des rai-
sons de peaufiner un peu l½image de mar-
que du paÞs.


ultuÏe
Sur le plan culturel, nous avons heureuse-
ment de bons reprjsentants, de niveau in-
ternational. Et nous espjrons que nos artis-
tes soient d×ment soutenus, mkme s½ils ne
suffisent pas pour nous djcerner une image
de marque d½un paÞs producteur de culture
D grande jchelle. D½ailleurs, D quoi bon?
Une bonne moÞenne est bien ce qu½il faut.
Nous ne serons jamais un deuximme HollÞ-
wood, unique de par ses moÞens et sa puis-
sance. Un petit regret nous reste cependant
concernant la crjation culturelle au
Luxembourg. Il existe une  uvre interna-
tionale extraordinaire d½un Luxembour-
geois, trop peu connue au paÞs. Nous vou-
lons parler de Gordian Troeller, nj le 16
mars 1917, mort en 200Î D Hambourg,
dont l½ uvre est la preuve qu½un Luxem-
bourgeois peut avoir une vue lucide, criti-
que et juste du monde, et cela des annjes-
lumimre avant d½autres. Ensemble avec sa
partenaire, Marie-Claude Deffarge, ils for-
ment un couple de grands reporters pen-
dant de longues annjes. „En 1952, ils se
rendent en Iran, ce qui donne lieu en 1956
D la publication d½un livre de photos. De
1959 1971 ils deviennent grands reporters
de presse jcrite pour la revue allemande
„Stern“, mais aussi pour d½autres journaux
comme Le Monde Diplomatique, Paris-
Match et l½Observer. Ils couvrent l½actualitj
du monde et plus particulimrement les lut-
tes de libjration“ ­1® Leurs nombreux do-
cumentaires ­plus de 70t® sont groupjs se-

lon les thmmes\ Grands reportagesÆ Au nom
du progrmsÆ Planmte des femmesÆ Les en-
fants du monde. On a pu voir au mois
d½avril deux de leurs documentaires D la Ci-
njmathmque de Luxembourg. Et on a pu se
rendre compte que leurs analÞses d½il Þ a
plus de trente ans sont toujours valables.
„On ne peut qu½espjrer que leur travail, ori-
ginal autant que djcapant, soit redjcou-
vert, en particulier par les jeunes gjnjra-
tions, car D bien des jgards il nous donne
les clefs pour comprendre le prjsent.“ ­1®
Et Gordian Troeller serait s×rement un
grand enrichissement pour l½image de mar-
que de notre paÞs en montrant que tous les
Luxembourgeois ne sont pas prkts D s½adap-
ter au sÞstmme jconomique qui tue ­dixit le
pape FranXois®, en jchange d½un bon sa-
laire et d½une retraite confortable.

�es incultesÅ
Pour terminer, et en relation avec la
France, un extrait du blog d½un „Cincinna-
tus“ ­cincivox.wordpress.com® qui s½in-
quimte des incultes qui nous gouvernent\
„+uel chemin parcouru, gjnjration aprms
gjnjration, dans ce qui ressemble D une
course au vulgaire. Sans remonter jusqu½D
des temps mÞthologiques, contentons-
nous d½observer cette increvable Ve Rjpu-
blique et ses monarques successifs. Le Gj-
njral, homme de plume et d½jpje, le nor-
malien banquier-pomte Pompidou, le lettrj
florentin Mitterrand et mkme l½ingjnieur
Giscard ou le faussement grossier Chirac
qui prjfjrait cacher sa passion des cultures
dans sa part d½intime\ chacun D sa manimre
a chjri la culture. o Ces hommes pou-
vaient bien s½affronter sur tous les sujets, un
consensus les frappait d½jvidence\ quelles
que fussent les jconomies D promettre, in-
continents, pour se faire jlire, tous s½accor-
daient D ne pas toucher aux budgets de
l½jducation ni D diminuer le nombre des en-
seignants. Sainte luciditj t

Et puis, tout a basculj avec la gjnjration
suivante\ celle des gestionnaires. Le mjpris
de la culture a accompagnj l½idol@trie du
dieu-pognon.“

Espjrons qu½aprms les prjsidents SarkozÞ
et Hollande, le nouveau, Macron, pur pro-
duit du marketing politique D trms haut ni-
veau, ne fasse pas trop de djg@ts D la
France. Car du c�tj Allemand qui veut
dompter les non Allemands en les soumet-
tant de force D leur „Leitkultur“, selon le
ministre de l½Intjrieur de Maizimre, il ne
faut pas attendre des lumimres. Les gestion-
naires Þ sont D l½ uvre depuis longtemps
djjD.

­1® Aucun respect pour les vaches sa-
crjes. Entretiens avec Marie-Claude Def-
farge et Gordian Troeller. Editions\ � plus
d½un titre 2017

Gordian Troeller et  arie-
laude �effarge: grands reporters infatigables (photo : troel-
ler-deffarge½[om)

http://cincivox.wordpress.com/


kulturissimo: Marcus 	osch, Sie sind
seit 200¤ künstlerischer Direktor der
Opernfestspiele Heidenheim. Eine Po-
sition, die sie zusEtzlich zu ihrer Stelle
als �MD am Staatstheater Nürnberg
übernommen haben. Worin besteht für
Sie der /eiz der Opernfestspiele Hei-
denheim?
Marcus Bosch\ Der Reiz ist ganz klar das

Festival selbst. Wie bei jedem Festival kann
man hier in einem ganz anderen Ambiente
arbeitenÆ die Atmosphäre und die Arbeits-
weise sind sehr verschieden von denen an
einem Opernhaus. Und mich interessiert
der Spagat, einerseits publikumsorientiert
zu arbeiten und andererseits, neue, experi-
mentelle Dinge auszuprobieren. Dabei le-
gen wir natürlich einen besonderen Wert
auf anspruchsvolle Produktionen in der be-
sonderen Location in Heidenheim, für die
wir dann auch avancierte Regisseure enga-
gieren. Anders als das bei Produktionen am
Opernhaus möglich ist, versuchen wir alle
Mitwirkenden so auszusuchen, dass sie zu

unserem Projekt passen und es mittragen.

„k.“: Nach welchen �esichtspunkten
stellen Sie denn das Programm zusam-
men?
M.B.\ Wie schon gesagt, sehr wichtig für

uns ist es, dass die Opernfestspiele Heiden-
heim ein populäres Festival bleiben. Ein
populäres Festival, das allerdings mit inno-
vativen Produktionen und einem hohen
Niveau allen künstlerischen Ansprüchen
Rechnung tragen soll. Eine andere Achse
ist das Orchester, das mit acht ersten Gei-
gen ein tÞpisch klassisch besetztes Orches-
ter ist. Unsere Cappella Aquileia, wie das
Festspielorchester heißt, definiert dann
auch das Repertoire. Im sÞmphonischen
Bereich erarbeiten wir uns momentan die
Werke von Robert Schumann und Johan-
nes Brahms, im Bereich der Oper steht der
frühe Verdi im Mittelpunkt. Ich denke,
eine unserer Stärken liegt darin, dass wir
mit hochkarätigen Produktionen eher un-
bekannter Werke punkten können. Und
wenn sie sich unsere Auslastung ansehen,
die bei nahezu 100¯ liegt, so zeigt das
doch, dass das Publikum neugierig und
durchaus offen für Neues ist.

„k.“: WEhrend des Festivals gibt es
auch eine Produktion für Kinder und
�ugendliche. Das zeigt doch, dass man
auch ein jüngeres Publikum durchaus
für Oper begeistern kann.
M.B.\ Ja, diese Jugendprogramme haben

wir schon länger im Gepäck und wir versu-
chen nun, sie zu intensivieren. Das Inte-
resse und der Zulauf sind enorm. Ich
glaube sogar, für dieses Jahr sind alle drei-
zehn Vorstellungen von Tortuga bereits
ausverkauft. Wie der Titel sagt, handelt es
sich um ein Piratenstück. In jedem Jahr
versuchen wir, einen Bezug zum Haupt-
werk, in diesem Jahr Richard Wagners Der
fliegende Holländer, herzustellen. Wir sind
auch sehr froh darüber, dass die Schulen in
Heidenheim mit uns zusammenarbeiten
und die Kinder sehr gut auf die Vorstellung
vorbereiten. Das Interesse der Kinder ist
da, aber es ist irgendwie traurig, dass in den
letzten Jahren die Fächer Kunst und Musik
quasi aus dem Schulprogramm verbannt
worden sind. Momentan konzentrieren wir
uns auf die Stadt Heidenheim, wir wollen
aber in Zukunft auch die Schulen und Kin-
der aus der ländlichen Region um Heiden-
heim miteinbinden.

„k.“: In diesem �ahr steht neben dem
Fliegende HollEnder auch die unbe-
kannte Verdi-Oper 4n �iorno di /egno
auf dem Programm. Was darf sich das
Publikum erwarten?
M.B.\ Ich will natürlich nicht zu viel ver-

raten. Wir werden den Holländer in der
Fassung ohne Erlösungsmotiv spielen. Un
giorno di Regno ist neben Falstaff Verdis
einzige komische OperÆ im Gegensatz zu
Oberto, den wir im Vorjahr aufgeführt ha-
ben, geht Verdi hier noch einen Schritt in
Richtung Donizetti zurück und bringt auch
wieder das Cembalo mit ins Spiel Was jetzt
die Verdi Opern generell betrifft, so wollen
wir die ersten neun zur Aufführung bringen
und berufen uns jeweils auf die Auffüh-
rungstradition mit kleiner Besetzung. Da-
rüber hinaus bin ich sehr glücklich, zwei so
großartige Regisseure wie Georg Schmied-
leitner für den Holländer und Barbora Ho-
r?kov? JolÞ für Un Giorno di Regno.

„k.“: Im letzten �ahr hat gerade Verdis
Frühwerk Oberto in Heidenheim einen
regelrechten 2riumph erlebt. 2rotz-
dem, ist es für ein kleines Festival wie
das Ihre nicht ein /isiko, gerade solche
unbekannten Opern in seinen Mittel-
punkt zu stellen?
M.B.\ Also zuerst einmal waren wir selbst

von diesem Erfolg überrascht. Aber es zeigt
doch, dass es beim Publikum noch etwas
sehr Wichtiges vorhanden ist\ Es gibt sie
nämlich noch, die Tradition des En-
tdeckenst Und das stimmt uns optimis-
tisch. Ich denke, für diesen Erfolg sind ei-
nerseits die wunderbaren Sänger, aber
auch die hervorragende Regiearbeit von
Tobias HeÞder verantwortlich. Wer die
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Heidenheimer Open-Air Bühne kennt, der
weiß, dass wir hier keine enormen Mö-
glichkeiten haben. Und das ist auch gut so.
Wir machen aus der Not eine Tugend, so
dass sich der Regisseur wirklich auf das
Wesentliche konzentrieren muss. Bei uns
ist demnach wirkliche Personenregie ange-
sagt, Requisiten gibt es nur wenige und das
Bühnenbild ist zweitrangig. Die Fantasie
der Menschen soll angespornt werden. In
großen Opernhäusern versucht man oft,
den Zuschauer mit enormen Bühnenbil-
dern und allerlei technischem Schnick-
Schnack zu verführen. Ehrlich, wann
bleibt einem da schon die Personenregie im
Gedächtnis? Wenn wir heute von Insze-
nierungen sprechen, die uns im Gedächtnis
geblieben sind, so sind das meistens nicht
die mit einer psÞchologisch durchdachten
Personenregie, sondern die, uns mit visuel-
len Effekten betört haben.

„k.“: Ihre sehr erfolgreiche Oberto-
Produktion vom Vorjahr ist nun auch
auf SACD erschienen und zeigt sehr
deutlich, dass man auch ohne die gro-
ßen Stars erstklassige Oper machen
kann.
M.B.\ Wissen Sie, ich denke, die Zeit der

großen Stars, so wie wir sie früher kannten,
ist vorbei. Wen gibt es denn? Anna Ne-
trebko, Elina Garanca und Jonas Kauf-
mann, dann sind wir schon durch. Früher
gab es regelrechte Sängerfamilien, die ge-
meinsam für Projekte standen. Es gab die
Karajan-Familie, die Bernstein-Familie, die
Solti-Familie, die Böhm-Familie. Es waren
individuell herausragende Sänger, die es
damals noch mit einer ganz anderen Mu-
sikpolitik zu tun hatte. Die Schallplatten-
produktionen standen im Mittelpunkt und

hatten damals auch noch eine wirkliche
künstlerische Bedeutung. Die Agenturen
und Verantwortlichen Produktionsleiter
verstanden etwas von den Sängern und
von der Musik. Heute ist das anders. Heute
gibt es in den Produktionsfirmen keine
Spezialisten mehr, sondern nur noch Ma-
nager.

Die Vermarktungsstrategien haben sich
komplett geändert. Heute ist das Dekolletj
meistens wichtiger als die Stimme. Was
dazu führt, dass Sänger falsch in das Reper-
toire eingeführt werden und ihre Stimmen
relativ schnell kaputt gemacht werden. Ro-
lando Villazon ist ein trauriges Beispiel da-
für, wie schnell eine wunderbare Stimme
verschlissen werden kann. Verstehen Sie
mich jetzt nicht falsch. Es gibt tatsächlich
eine Unmenge an hervorragenden Sän-
gern, die keine Stars sind und sich diesem
Vermarktungsprozess widersetzen. Und
solche hervorragende Sänger wollen wir
auch für unsere Produktionen gewinnen.

„k.“: Kann man Heidenheim als En-
sembletheater bezeichnen?
M.B.\ Nein, das wäre sicherlich nicht

richtig. Ein Ensembletheater definiert sich
durch sogenannte MischsängerÆ es sind Al-
leskönner, die sowohl Mozart, wie Doni-
zetti, Verdi und Wagner singen. Aber in
den seltensten Fällen sind es wirklich
„ideale“ Sänger. Und wir suchen die idea-
len Sänger für diesen oder jenen Kompo-
nisten resp. für diese oder jene Rolle. Als
Festival können wir uns diesen Luxus leis-
ten. Und die Sänger, die wir dann engagie-
ren, können sich voll und ganz auf ihre
Rolle konzentrieren und müssen nicht, wie
in einem Opernhaus, heute Tamino und
morgen Othello singen.

„k.“: Neben der Mitwirkung der Stutt-
garter Symphoniker hat Heidenheim
nun seit 2011 sein eigenes Festspielor-
chester. Was können Sie uns über die-
ses Orchester und seine Musiker sa-
gen?
M.B.\ Das BaÞreuther Festspielorchester

hat es uns vorgemacht und auch Claudio
Abbados Lucerne Festival Orchestra sowie
das von Riccardo Muti gegründete Orches-
tra Cherubini zeigen ganz deutlich, zu was
für Leistungen diese ad-hoc Klangkörper
fähig sind.

Es sind Orchester, die zu einem bestim-
men Zweck gegründet wurden und die alle
eine gewisse Idee transportieren. Vor allem
sind es Orchester, deren Musiker einzeln
ausgewählt wurden, weil sie genau das ver-
mitteln, was der Dirigent und Gründer
beabsichtigt. Abbados sogenannte Orches-
ter der Freunde zeigt es vielleicht am bes-
ten. Die Musiker des Lucerne Festival Or-
chestra beispielsweise waren alle Freunde
und Bekannte, Wegbegleiter und Impulsge-
ber von Abbado selbst. Und er hat sie um
sich versammelt, um ganz spezielle Pro-
jekte auf allerhöchstem Niveau zu verwir-
klichen.

Und das ist auch unser Ansatz. Ich wähle
die Musiker persönlich aus und meistens
sind es tatsächlich Künstler, die aus den
verschiedenen Orchestern von Aachen,
Saarbrücken und Nürnberg her kenne, die
ich schätze und mit denen ich mich küns-
tlerisch verbunden fühle.

Es sind Musiker, die einfach Lust am be-
sonderen haben. Wir wollen in Zukunft
aber auch vermehrt überregional arbeiten
und Heidenheim und die Cappella Aqui-
leia fest in der musikalischen Szene posi-
tionieren.



Ihr Wagen parkte in einer Seitenstraße, vor
einer Metzgerei. Es war kurz nach eins, der
Laden hatte geschlossen. Das Richtige für
sie gäbe es dort sowieso nicht zu kaufen.

Bevor sie den Motor anließ, rief Vera ihre
Mutter an. Deren Stimme hörte sich flach
an.

“Ist etwas passiert?», fragte Vera.
Keine Reaktion.
Dann\ “Na, was wohl?»
Die Mutter schien ein Schluchzen zu un-

terdrücken.
“Kommt», munterte die Tochter sie auf.

“Es ist alles in Ordnung.»
BettÞ, Veras beste Freundin, hob nicht

ab. Sie hinterließ keine Nachricht auf der
Mailbox. Sie nahm sich vor, es später noch
einmal zu versuchen, vielleicht.

Kurz darauf fuhr sie los. Die Ampel an
der großen Kreuzung stadtauswärts sprang
auf Rot. Erste Regentropfen. Genau gege-
nüber, an einer Fassade voller hässlicher
grauer Schleier, blinkte eine von flackern-
den Sternchen umrahmte Neonröhre mit
dem Schriftzug Asia Delight. Noch bevor
es grün wurde, nahm der Regen zu. Die
Scheibenwischer schalteten sich von selbst
ein. Vera bückte sich ein wenig nach vorn,
um die Situation besser einschätzen zu
können. Ein Stück weit die Straße hinunter

schien es einen freien Parkplatz zu geben.
Es sei denn, es handelte sich um eine Hau-
seinfahrt, was aus der Entfernung nicht ge-
nau auszumachen war.

Nach mehreren Anläufen stand der Wa-
gen an der richtigen Stelle. Für einen kur-
zen Moment lehnte Vera die Stirn gegen
das Lenkrad, das sich kalt und schal an-
fühlte.

Im Kofferraum lag ein Schirm, immer.
Für alle Fälle. Mit großen Schritten eilte
Vera in Richtung Asia-Imbiss. Dort ange-
kommen, hielt sie enttäuscht inne. Ein
schlichter Raum mit zwei Tischen, einer
Glastheke und dahinter die Kochstelle, die
nicht sonderlich sauber wirkte. Zudem
stand, trotz der feuchten Kälte, die Ein-
gangstür offenÆ ein hölzerner Keil steckte
zwischen dem Türblatt und dem rissigen
Linoleumboden. Eine weitere Tür führte
nach hinten, auch sie einen Spalt breit
geöffnet. Es war unangenehm kühl in dem
winzigen, karg eingerichteten Restaurant.
Es roch nach verbranntem Fett und über-
gelaufener Kokosmilch. Und es herrschte
Durchzug. Der Mann, der an den Töpfen,
Pfannen und Woks hantierte, trug eine
Jacke aus BallonseideÆ seine Baumwoll-
hose war Teil eines anderen Trainingsan-
zugs. Er sah seine Kundin schräg von der
Seite an, als diese nach kurzer Überlegung
gebratene Nudeln mit Ei und Hähnchen-
fleisch bestellte.

“Und ein Mineralwasser, bitte», fügte
Vera hinzu.

“Kein Wasser», erwiderte der Imbissbe-
treiber. “Nur Bier, Cola und Tee.»

Vera entschied sich für eine Dose Eistee
mit Pfirsichgeschmack. Die halbe Sitzflä-
che des Stuhls reichte ihr. Den nassen
Schirm legte sie auf den Boden neben ihre
Füße. Dort bildete sich im Nu eine Pfütze.

Die Tischplatte klebte noch von Veras
Vorgängern. Holzstäbchen mussten extra
bezahlt werden. Aus drei nebeneinanders-
tehenden Gasherden schlugen Flammen
empor. An der Wand über Veras Tisch hing
ein Foto der Halong-Bucht im Sonnenun-
tergang. Ansonsten keinerlei Dekoration.
Aber am unteren Rand des Bildes waren
festgetrocknete Spritzer von Suppen oder
Saucen auszumachenÆ das Papier des grob-
körnigen Abzugs hatte sich an den Ecken
leicht eingerollt.

Vorsichtig setzte Vera die Getränkedose
an. Zuerst schmeckte der Eistee erfri-
schend. Dann legte sich ein unangenehmer
Hauch Zucker auf Zunge und Gaumen.
Die Pfirsiche mussten überreif gewesen
sein, als sie verarbeitet wurden.

Vera schaute ein paar Mal neugierig zur
Theke hinüber. Der Koch in der Trainings-
jacke drehte ihr den Rücken zu, so dass sie
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seine einzelnen Handgriffe nicht genau er-
kennen konnte. Gerne hätte sie gewusst,
wie ihre Bestellung zubereitet wurde, was
alles hinein kam, in welchem Geschirr man
asiatische Nudeln am besten brät und
wann endlich alles zusammengemischt
wird.

Von ihrem Platz aus sah Vera die Asia
Delight-Leuchtreklame spiegelverkehrt.
Während des Wartens schrieb sie BettÞ
eine SMS. Dabei lag die Hand, die das
HandÞ hielt, auf ihren Knien. Ihr Blick war
gesenkt. Andernfalls hätte sie das Kätz-
chen, das an der Wand entlang zur Tür und
hinaus auf den Bürgersteig huschte, ver-
mutlich gar nicht bemerkt. Sie überlegte
nicht lange, bevor sie ihre Kurznachricht
abschickte.

Es kam kein weiterer Gast, weder um am
zweiten Tisch Platz zu nehmen, noch um
sich rasch etwas zum Mitnehmen zuberei-
ten und schließlich in die dafür vorgesehe-
nen Schälchen einpacken zu lassen.

“Bitte jetztt», rief plötzlich der Mann hin-
ter dem Tresen, ohne den Kopf zu heben.
Oder\ “Bitte sehrt»

Vera hatte ihn nicht deutlich verstanden.
Doch sie begriff, dass sie sich ihren Teller
und das in eine Papierserviette gewickelte
Besteck selbst holen und an ihren Tisch
tragen musste. Die Sitzfläche ihres Stuhls
fühlte sich endlich etwas angenehmer, ein
wenig wärmer an. Allerdings musste sie
noch einmal aufstehen, um an der Theke
nach Chili-Sauce zu fragen.

Wortlos reichte der Asiate ihr das Ge-
wünschte.

Während Vera aß, dümpelten in der ma-
lerischen Halong-Bucht die traditionellen
Dschunken. Massive Bambusstäbe hielten
die Stoffbahnen der gewaltigen Segel zu-
sammen.

Die Nudeln dampften heftig und
schmeckten überraschend herzhaft, auch
das Fleisch war schön scharf angebraten.
Dazu passten die bissfesten Möhrenstrei-
fen und die knackigen Sojasprossen vorzü-
glich. Stücke von frischen Kräutern waren
ebenfalls untergemischt. Die Koriander-
blätter verliehen dem Gericht einen ange-
nehm exotischen Geschmack.

Vor Jahren war Vera selbst einmal in der
nordvietnamesischen Bucht gewesen, zu-
sammen mit ihrem damaligen Mann. Sie
konnte sich noch genau an das Knirschen
und Krächzen des alten Gestänges erin-
nern. Lange vor dieser Reise, noch zu-
hause, hatten sie großartige Fotos von
schwimmenden Dörfern, geheimnisvollen
Tropfsteinhöhlen und Fledermausgrotten
gesehen, wunderbare Reportagen von un-
bewohnten Inseln gelesen, von der Le-
gende gehört, nach der die Bucht durch ei-
nen Drachen entstanden ist, der in den
Bergen am Meer lebte und eines Tages zur
Küste lief und dabei mit seinem Schwanz
tiefe Furchen in das Land zog, das vom
Meer überflutet wurde, nachdem der Dra-
che ins Wasser abgetaucht war.

Daraufhin war ihre Entscheidung schnell
gefallen. Über ein Reisebüro buchten Vera
und ihr Mann eines der kleinen Segel-
boote, für sich ganz alleine, für eine Nacht
und zwei halbe Tage. Als sie am Hafen an-
kamen, waren überall schwitzende Men-
schen, laute Maschinen und Müll. Nach
Sonnenuntergang versuchte das Personal
auf der Dschunke ihnen immer mehr, im-
mer wertlosere Souvenirs und angeblich
vietnamesische Handwerkskunst zu ver-
kaufen. Am Ende blieb ihnen nichts ande-
res übrig, als rasch ein Paar wertlose Ohr-
ringe und eine überteuerte Perlenkette zu
erstehen und sich bereits kurz nach neun
Uhr abends in ihre Kajüte zurückzuzie-
hen, die fensterlos und höchstens sechs
+uadratmeter groß war.

Im Jahr darauf besuchten Vera und ihr
Mann ein von lauten, übergewichtigen
Touristen überlaufenes Land in Zentra-
lamerika. Noch ein Jahr später wurden
sie geschieden.

Vera aß langsam. Der Regen hatte
nicht nachgelassen. Sie war nicht in
Eile, im Gegenteil. Sie fragte sich, ob es
vielleicht noch etwas zu erledigen gab,
zu dem sie die ganzen Tage und Wo-
chen zuvor nie gekommen war. Nicht
zu vergessen das Marzipan, natürlich.
Bestimmt gab es in der Nähe eine
Bäckerei. Die würde ihr nächstes
Ziel sein.

Das Nudelgericht war in der Tat
ein Genuss gewesen. Gerne hätte sie
noch mehr davon gegessen, aber sie
konnte nicht mehr. Sogar ihre Eis-
tee-Dose hatte sie komplett geleert.
Zufrieden seufzend fuhr sie sich
mit der dünnen Papierserviette
über den Mund. So wie sie sich
vorhin Teller und Besteck am Tre-
sen geholt hatte, setzte sie die Sa-
chen nach dem Essen auch wie-
der dort ab.

“Was macht das?», fragte sie den Chef
und bedankte sich ausdrücklich für die
leckere Speise.

“Füwanzick», lautete die Antwort.
Zum ersten Mal sah Vera die schmalen,

stumpfen Augen des Imbissbetreibers.
“Fünf Euro zwanzig?», fragte sie, unsi-

cher.
Der Mann nickte, ohne eine Miene zu

verziehen.
Sie gab ihm sechs\
“Stimmt so.»
Vom Kätzchen keine Spur. Mit geöffne-

tem Schirm machte Vera sich auf den Weg.
An der großen Kreuzung angekommen,
sah sie sich nach allen Seiten um. Nirgends
ein Bäcker. Irgendwo ein Zeitungsladen,
vielleicht? Manchmal bekommt man doch
auch dort Süßigkeiten zu kaufen, sagte sie
sich.

Noch bevor es für die Fußgänger grün
wurde, ging Vera los. Weder nach links
noch nach rechts schauend, die hupenden
Autos missachtend, überquerte sie die
Fahrbahn, die gleichzeitig nass und spie-
gelglatt schimmerte.

Auszug aus:
Georges Hausemer: “Fuchs im Aufzug”,
Erzählungen, capybarabooks,
Luxemburg 2017, 208 Seiten, 18,95

EUR.
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+u½on me permette de commencer l½exer-
cice par un pied de nez D la Erich Kästner\
la pimce dont je rendrai compte aujourd½hui
n½a pas eu lieu le Î5 mai, mais aux tout der-
niers jours ... d½avril. Eh oui, tÞrannie du
bouclage de l½jdition oblige.

È:ue du ·ontÉ
au �Ïand ThpDtÏe

Dms les trois coups qui signent le djbut de
la pimce, nous savons qu½il s½agira d½une tra-
gjdie grecque\ deux hommes que nous ne
connaissons pas se lavent avec application
et avec un succms digne de SisÞphe pour se
purifier des crimes qui vont ktre, on le de-
vine, inexorablement, njcessairement,
commis. Et pourtant, l½image nous le dit
aussi, ce sont deux hommes propres, deux
ktres exemplaires qui se sacrifient pour
faire vivre leur famille. Deux ktres purs,
mais de cette puretj dangereuse qui fait le
lit de tous les racismes et fascismes. L½un
d½eux s½appelle EddÞ. Immigrj italien de
longue date, misjrable docker vivant D
l½ombre du pont de BrooklÞn, il trime jour
et nuit pour jlever la nimce de sa femme et il
accueille Marco, cousin de sa femme, rjfu-
gij, pardon, immigrj jconomique qui ar-
rive comme clandestin et sans papiers D
New-9ork pour faire vivre sa femme et ses
enfants restjs lD-bas. Mais Marco vient ac-
compagnj de son frmre Rodolpho, qui aime
chanter, qui sait couper des robes, qui sait
sjduire les femmes. Et l½anecdote se fait
destin\ Catherine, la nimce devenue femme,
jchappe D son protecteur et veut jpouser
Rodolpho.

EddÞ, alors, parole de psÞchiatre, devien-
dra littjralement fou. Il djveloppe un djlire
de persjcution rjpjtant D qui veut l½enten-
dre que Rodolpho n½est pas “net», qu½il est
homosexuel, jtranger sans papiers, voleur

de poules et surtout
de sa poule. EddÞ dj-
noncera donc injvi-
tablement Rodolpho
et Marco, tout aussi
njcessairement,
tuera le tra�tre. Le gj-
nie de Miller, dans
cette pimce, est de
nous montrer com-
ment une pathologie
individuelle glisse
vers une pathologie
sociale et politique.
N½oublions pas que
Miller est un contemporain du grand philo-
sophe allemand Adorno, avec qui il partage
bien des idjes et des combats. FuÞant le rj-
gime nazi, Adorno s½exile aux Etats-Unis
oÙ il fait des recherches sur le “caractmre
autoritaire». Il djcouvre alors que les jlec-
teurs des fascistes prjsentent un certain
nombre de traits de caractmre qui les rap-
prochent de ce que nous appelons la para-
no�a\ orgueil, psÞchorigiditj, comporte-
ment possessif, soumission D l½autoritj,
haine et rejet de l½autre. Le drame familial
de EddÞ rejoint le drame social des sans pa-
piers et Ivo van Hove a bien compris le gj-
nie de la pimce de Miller et l½urgence abso-
lue qu½il Þ a D la monter et la montrer. Car
ce n½est pas une pimce sur la nimce, c½est un
drame universel oÙ les mangeurs de spa-
ghetti parlent et agissent comme les per-
sonnages de Sophocle qui, ne l½oublions
pas, sont des personae, donc D la fois la
quintessence de la personne et en mkme
temps des nobodÞ. “Mon nom est per-
sonne», disait UlÞsse, mais aussi Sergio
Leone. Il est vrai que la terre de Sicile peut
fonctionner comme un laboratoire avec ses
pathologies individuelles et civiles, avec
son rapport trms particulier D la loi et D la vj-
ritj, mais aussi au djlire psÞchotique. Pi-
randello, mais aussi Al Capone, en savent
quelque chose. Et last but not least, com-
ment ne pas voir que les jtrangers clandes-
tins, tout comme celui qui les pourchasse,
sont des Siciliens, parlant la mkme langue,
rkvant des mkmes orangers et citronniers,
se djbattant dans les mkmes codes et les
mkmes signes. Comme le juif ShÞlock, ils
saignent comme ceux qui les ha�ssent et les
pourchassent. Comme EddÞ, Rodolpho et
Marco, les SÞriens, les Irakiens, les Juifs, les
homosexuels et les Luxembourgeois sont
des frmres et des cousins. Et depuis les rjcits
de la bible, nous savons que ces rivalitjs-lD
sont les pires et les plus cruelles.

Il ne reste plus qu½D refermer la bo�te de
Pandore. Et le vase clos, dans lequel jvo-
luent les protagonistes, au milieu des spec-
tateurs juchjs sur leur pont, se referme sur

le sang versj. Et tout le dispositif prend la
forme, soudain, d½une cheminje oÙ le feu
consume les b×ches. La catharsis a opjrj,
mais le feu de la fin sera-t-il plus purifica-
teur que l½eau du djbut?

Tout a jtj dit sur le gjnie de la mise en
scmne, la sobrijtj du plateau, et surtout la
prouesse des acteurs. Nous avons retrouvj
le premier d½entre eux, Charles Berling, le
dimanche Î0 avril dans

È
ale�É au ThpDtÏe
des 
a·ucins

Nj en 1916, Calek Perechodnik, fait partie
de la police juive dans le ghetto de Varso-
vie. Comme tel, il se trouve au centre de
l½horreur et doit faire le tri entre ceux qui
vont mourir tout de suite et ceux auxquels
de petits arrangements humains, bien trop
humains, promettent un improbable sursis.
D½un spectacle D l½autre, la tragjdie hu-
maine rjduit encore comme un fond de
sauce nausjabond au fond d½une casserole.
Dans Vue du pont l½anecdote vire D l½uni-
versel, dans Calek l½universel se dilue dans
l½anecdote. Point de catharsis ici et le njant
et le djsespoir nous ont bloquj les mains
pendant les applaudissements. Adorno, en-
core lui, resurgit alors avec son questionne-
ment\ peut-on faire de la pojsie et du thj@-
tre aprms Auschwitz ?

Les spectacles dont je viens de rendre
compte fournissent la rjponse. Mkme si on
ne peut plus en faire, il faut en faire. Sinon,
au silence des trjteaux rjpondra le vacarme
de la rue et de la tjljvision. A l½image de cet
autre spectacle thj@tral que le mois de mai
nous aura livrj cette annje, D savoir, l½jlec-
tion prjsidentielle en France et son djbat
tjljvisj entre les deux tours, oÙ Marine Le
Pen a laissj entrevoir ce que pourrait ktre
un monde sans thj@tre\ un niveau zjro du
djbat politique, du djbat donc dans la citj,
oÙ le pugilat fait revivre les antiques panem
et circenses.
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Oder well een aus enger Jalousie eraus den
Däitschen, �isträicher oder Schwäizer imi-
tjiere wlll, dji mat hirer BILD, hirer
KRONE oder hirem BLICK ronderlmla-
fen? Nom Motto\ Wann all anert Land
seng simplistesch Zeitung huet, dji onge-
nee a boulevardesk schafft, dann dierfe mir
hei zu Lltzebuerg net feelen.

Bei „Lltzebuerg Privat“ gltt et awer ee
Problem\ Wann een net oppasst, hllt een
dlst graphesch, stilistesch an ideologesch
konfuust Medium op eng vill ze liicht
Schlller. An et rlselt een de miserabele
LaÞout an dji verzweiwelt onkreativ
Schlagzeile sjier nees dovunner erof wji
nervege Schnji am Dezember. Fir sech
dann ze soen\ Esou ee schlechte Produit
kann an däerf keen Impakt op mech hunn.
Mee sou einfach sollte mir eis et net maa-
chen, schonns guer net an dlser Kolumne.
Hannert all Foto-Montage stjcht een Zil,
eng Iddi, dji vermlttelt wlll ginn q an an all
Text gäipt eng bestlmmte Weltanschauung,
eng Manjier ze denken, ze gesinn, ze
schreiwen.

„Lltzebuerg Privat“, ee Medieproduit aus
der „Groupe de presse Nicolas“, klnnt zln-
ter 2006 eraus an huet bis haut 5Î4 Nume-
roe virgeluecht. Dat ass fir deen ee grujeleg
vill, fir deen anere keng grouss Iwwerra-
schung q op jiddwer Fall ass et net näischt.
Wji also geet dls Zeitung vir, fir datt Woch
lm Woch Leit Î,90 fir se ausginn? Dat ass
mji wji flnnef Mol sou vill wji an Däitsch-
land d½BILD, an där ähnlech debil Sujeten
op eng technesch gescheit Manjier lmge-
sat ginn ­dozou mji spjit nach mji®, an
nach lmmer 40 Cent mji wji dji däitsch
ZEIT, an där gescheit Sujeten op eng ge-
scheit Manjier lmgesat ginn.

Et gltt bestlmmte Register, dji bei „Llt-
zebuerg Privat“ lmmer nees gezu ginn, fir
eng Lieserschaft u sech ze bannen. Hei also
eng sjier, onvollstänneg an net lmmer se-
riö gemengte Llscht mat hire Methoden. Et
muss een\

1® eng permanent Bedrohungssituatioun
proklamjieren. Dat, wat bei den „Djck-
käpp“ de sexisteschen Altherren-Witz ass,
ass fir „LP“ eng landeswäit Katastroph\ Se

mjcht d½Essenz vun hirem Optrltt aus. Wat
genee katastrophal ass, spillt keng grjisser
Roll. Et geet net lm d½Informatioun, mee
lm d½Gefill, datt deemnächst alles vreckt
fiert. Egal, ob elo een „Menschenfleisch
fressendes Virus Luxemburg bedroht“ ­Nr.
117®, d½�islek verstraalt ass ­„Radioaktive
Verseuchung im &sling“, 225® oder
„10.000 Irre“ ­421® duerch d½Land lafen an
dowjinst eng „Gefahr für alle Luxembur-
ger“ besteet. Jo, mir gi souguer gewarnt,
datt d½Cavalcade ­517®, ee Cactus-Besuch
­512® an den Tram ­507® doutgefjierlech
klnne sinn.

2® mji oder manner offensichtlech gjint
vermeintlech Randgruppe fachen. Dat kln-
nen djck Leit sinn ­„Schockfotos von Ma-
ria Teresa aus Finnland\ Diagnose Elefan-
tenbeine?“, 480Æ „Lja\ warum sie sooooo
dick ist“, 470®, gären och homosexuell Leit,
vun deenen aus enger luscher Zort aus Ho-
mophobie a VoÞeurismus geschwat gltt\
„Junger Pjanic\ Spielchen mit Ricardo un-
ter der Decke, Î76®. A wat lmmer geet\
Flüchtlingen, dji vu villem vill ze vill hunn\
ze dacks HIV ­495®, ze vill Frick vum Staat
­528® oder een ze duussen �mgang duerch
d½Police ­462®.

Î® eng plakativ Anti-Islam-Linn fueren.
Laut „LP“ huet deemno „die Burka-Inva-
sion Luxemburg längst im Griff“ ­450®, a
well dls feindlech Armji ganz genee weess,
wji een ee Land erobert, fänkt se mat de
strategesche Raim un q „Alarm\ Moslems
kontrollieren Sicherheit am Findel“ ­458®.
Do verwonnert et och net, datt „LP“ sech
an enger Fotomontage gllschtereg virstellt,
datt 2067 eng Moschee iwwert der Stad
trount, dji architektonesch onmjiglech ze
bauen ass ­520®.

4® vllleg obskur an anti-informativ vum
groussherzoglechen Haff schwätzen, Beis-

pill\ Nowuess. An der gebärdefreedeger
Onlogik vun „LP“ ass d½Stephanie mol
eventuell „unfruchtbar“ ­488®, mol „kern-
gesund“ ­502®, mol hat si eventuell eng
„Fehlgeburt“ ­452®, mol wlll si guer keng
Mamm ginn ­468®. Ma dat gjif sou oder sou
schwiereg ginn, wou mir dach wlssen, datt
de Poopst hjchstpersjinlech een „Sexver-
bot für Guillaume“ ­256® ausgeschwat
huet.

Wat elo bei „LP“ am Gjigesaz zur BILD
opfält\ Wji sou dacks zu Lltzebuerg gltt
kopistesch geschafft. D½Zeitung ass ee
Klon, dee formal eppes vun de benoperte
Medien iwwerhllt q sou wji den Eldo-Ben
ouni Succms eng Late-Night-Show op Llt-
zebuerg importjiere wollt, sou wji d½Cas-
ting-Show „Wann s de eppes kanns“ de s-
chlechten Zwilling vun „Das Supertalent“
war. An dat geet bei „LP“ op eng sou inte-
ressant wji grandios Manjier schif\ D½Zei-
tung imitjiert dji ganz BILD-Rhetorik, vun
der Loscht zur Empörung iwwert hetze-
resch Kommentare gjint dji lmmer nämm-
lecht Minoritjite bis hin zum Skandal,
deen notoresch proklamjiert muss ginn.

Mee et ass eng eidel Rhetorik, dji kee Kär
kennt, dji net um Gjigestand selwer erop-
wiisst, mee an eis lltzebuergesch Situa-
tioun implantjiert gouf. An zlnterhier pro-
bjiert „LP“ mat vill Opwand a wjineg Id-
dien, sech ze legitimjieren als d½Artikula-
tiounsorgan vu medial vermeintlech net re-
presentjierte Leit. Grad dowjinst ass „LP“
sou dacks sou lächerlech q wji een hÞper-
aktiven, choleresche Marktschreier wierkt
„LP“, dee sech an de Cactus stellt an d½Leit
ubläert, fir verzweiwelt op sech opmierk-
sam ze maachen. An dee sech da wonnert,
datt säi Modell heibannen net wierklech
klappt q fir just nach mji haart weiderze-
bierelen.
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L½argent n½a pas de prix, l½argent est le prix.

Le veau d½or de la bible jtait encore en or.
L½argent actuel, le crjdit, est une idje.

Pendant longtemps, c½jtaient les rjserves
d½or qui djcidaient du crjdit des nations.
Maintenant, les rjserves d½or sont les matim-
res premimres, les industries, les commer-
ces, les armes, le P.I.B.o

N½Þ a-t-il pas meilleur critmre? 9 a-t-il
meilleure justification D l½argent que la vie?
Le temps, c½est l½argent? Le temps, c½est la
vie. L½argent, c½est la vie.

Il serait possible d½adapter la masse mo-
njtaire mondiale D la population mondiale,
et celle de chaque rjgion D la population de
cette rjgion.

Dms la naissance, un crjdit subsistance,
puis un crjdit jducation, un crjdit forma-
tion continue, un crjdit loisir, un crjdit cul-
tureo

Comment financer? Par l½assurance obli-
gatoire. L½assurance obligatoire est une
jpargne obligatoire.

Combien de vies pour produire des biens
et services njcessaires? Combien de biens
et services pour entretenir les vies et leur
confort? Le calcul est-il si difficile?

Le crjdit est-il de l½argent qu½on a ou
qu½on n½a pas encore? L½argent, le crjdit, du
temps en rjserve, de la vie en rjserve, en rj-
serve et en puissance.

Crjation de monnaie jgale inflation, sauf
si elle est parallmle D la vie et D son confort.

L½allemand Ver-
mögen sonne plus
sjrieux, concret et
volontaire que le
franXais fortune, lu-
dique, aljatoire et fa-
taliste.

Tout n½est peut-
ktre pas dans la lan-
gue, mais les mots ne
sont pas innocents.
Le mot hjbreu cou-
rant pour djsigner
l½argent est kessef,
qui a la mkme racine

que djsirer ardemment.

Le djsir, quoi de plus subjectif et concret,
alors que l½argent devrait ktre objectif et
abstrait?

L½argent, puissance ou substitut de puis-
sance? Le pouvoir, est-ce tout ce que djsire
l½animal humain?

Votre fric, c½est du blj dans votre panier.
Le fric de la banque d½affaires, c½est le ciel et
l½enfer dans sa tkte.

La carte de crjdit pour le consommateur,
la ligne de crjdit pour l½investisseur. Appe-
lons un chat un chat, et l½investisseur un
spjculateur.

L½argent vie n½est pas l½argent trjsor.

Le capitalisme de crjdit est njcessaire au
fonctionnement intelligent, par anticipa-
tion, de la vie jconomique.

Le capitalisme de thjsaurisation serait
utile seulement comme rjserve dormante
obligatoire et autorjgulje.

La banque de djp�t pourrait n½accorder
des crjdits qu½D hauteur des djp�ts de ses
djposants, et garder des rjserves dormantes
jquivalentes, fournies par la banque cen-
trale.

B@le III sur les rjserves propres des ban-
ques provoque djjD un tollj de protesta-
tions. Des rjserves dormantes qui ne porte-
raient pas de fruits, qui ne feraient pas de
petits? Pas questiont Et pourtant, cela jvi-

terait les faillites pjnalisant les jpargnants
et les contribuables.

Avec des taux zjro d½usure et d½inflation,
personne ne serait ljsj, personne ne serait
priviljgij.

� djfaut d½Etat mondial, les Etats pour-
raient adopter une rmgle analogue. Pour ne
pas vivre au-dessus de leurs moÞens, ils
orienteraient et adapteraient leurs investis-
sements au volume d½jpargne et d½assu-
rance de leurs citoÞens.

La nouvelle philosophie de l½argent\ il n½Þ
a plus d½argent, il n½Þ a que de l½jpargne et
du crjdit. Epargne et crjdit jgalent
confiance.

Le spjculateur vous fait croire que l½ar-
gent dont vous vivez est de mkme nature
que l½argent qu½il investit.

Les journalistes financiers @nonnent la
rhjtorique des spjculateurs. Pour mettre fin
D l½escroquerie financimre mondiale, il fau-
drait que tous comprennent que l½argent est
une idje. Une idje fjconde, mais une idje.

Faut-il des djbiteurs et des crjanciers?
Un seul crjancier suffirait\ une vraie ban-
que mondiale de crjdit et de djp�t.

Une seule monnaie mondiale, indjpen-
dante des nations, suffirait. � cela, aucun
problmme technique. Seulement des problm-
mes politiques, donc humains. A�et

+ui mjrite crjdit, qui mjrite confiance?
Economistes, trouvez les bons critmres.
Mon critmre D moi\ qui a jpargnj jpargnera.

On n½a de capital que la confiance qu½on
inspire et mjrite.
Trop de crjdit tue le
crjdit.

Vaut-il mieux per-
mettre D tous de vivre
confortablement, ou
permettre D quel-
ques-uns de consti-
tuer de gros trjsors?

Les multimilliardai-
res, nouveaux sei-
gneurs du nouveau
fjodalisme, n½ont
pas encore djfini
leurs devoirs.

B�aR�a 
Ïpd�Ý
.au� Hemmer
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Et c½est bien lD le paradoxe\ la grogne s½est
jteinte et un certain apaisement gagne. Il
faut dire que le spectre de l½extrkme-droite
nous mettant face au pire des cauchemars,
nous ne pouvons que mieux nous porter
aujourd½hui. Cela dit, les jlecteurs de gau-
che et de droite djcouvrent une nouvelle
faXon de faire\ la composition du gouverne-
ment les laisse cois, ce qui n½est pas peu
dire lorsqu½il s½agit de la France. Tout le
monde observe et se demande si ce jeune
prjsident n½est pas celui qui sortira le paÞs
de l½ornimre. Et pour rajouter une touche de
glamour, rejoignant en cela une tradition
anglo-saxonne, le couple Macron djfraie la
chronique et satisfait les adeptes de roman-
ces. Evidemment, nous n½en sommes
qu½aux premiers balbutiements de ce quin-
quennat et il est fort D parier que les mjcon-
tentements reprendront. Mais tout de
mkme, les nominations des ministres mon-
trent la compjtence des uns et des autres.
Une chose cependant inquimte\ ces hom-
mes et ces femmes, pris dans le civil, sau-
ront-il exercer le pouvoir? Gageons que
oui, car ils seront entourjs de fins techni-
ciens. Alors, pour prendre les choses rapi-
dement, tout le monde se rjjouit de la no-
mination de certains ministres, notamment
celle de FranXoise NÞssen, jditrice, direc-
trice des Editions Acte Sud, D la culture.
Cela nous change de Fleur Pellerin qui ne
connaissait pas l½ uvre de l½jcrivain Pa-
trick Modiano et montrait combien le pou-
voir n½jtait plus qu½une affaire de gestion
dans certains ministmres. LD oÙ nous pen-
sions voir du spectaculaire, nous relevons
donc une certaine compjtence, et pour-
tant, croÞez-moi, je suis loin d½ktre une
adepte de la politique de Macron.

�es �oðauï de lÌaÏt
A prjsent, la campagne de Macron et son
intronisation ont jtj des exemples de rjus-
site. Belles images, sÞmboles forts, tout cela
sous la loupe des cameramen, mise en
scmne D faire p@lir les plus hauts dignitaires

de tous les paÞs.
Force et sjduction,
la remontje des
Champs-ElÞsjes res-
semblait D une pein-
ture d½histoire. Ne
soÞons pas dupes, il
s½agit bien ici de so-
cijtj du spectacle,
qui a toujours existj
dans les sphmres du
pouvoir. On repro-
che D Macron par
exemple d½ktre un
Jeff Koons de la poli-
tique. Oui, pourquoi
pas, puisque la com-
munication est la
grande ma�tresse de
notre jpoque. Mais
pourquoi ne s½attar-
derait-on pas plut�t
sur l½ uvre de Jeff
Koons et ne lui re-
procherait-on pas q
ce qu½on ne manque
pas d½ailleurs de faire
q d½jpouser les go×ts
d½une culture de
masse, d½avoir ins-
trumentalisj l½art au
profit de la finance,
cela sans vergogne?
Autre chose, jnoncj
clairement par Ma-
cron, lors du triste djbat qui l½a opposj D
Marine Le Pen\ nous n½jchapperons hjlas
plus D la mondialisation, et c½est au sein de
cette mondialisation qu½il s½agit de prendre
place, sans la tentation, trms forte en Eu-
rope, d½un repli identitaire. La mondialisa-
tion et la standardisation des go×ts. On le
voit par exemple au cinjma. Des avalan-
ches de films, avant cela des tombereaux de
publicitjs, et des cornets gjants de pop
corn, les salles de cinjma sont devenues le
triste reflet d½une jpoque de consomma-
tion, oÙ rares sont les films d½auteurs qui rj-
sistent au marchj. Les gjants sont des
ogres qui djvorent presque tout sur leur
passage. Presque tout. La consolation est
bien maigre, mais elle existe\ le rjseau, le ci-
njma de quartier, le troc, la solidaritjo
tout ce que la grande distribution et le busi-
ness aveugle ne peuvent pas nous donner
o des trjsors. C½est D nous de djploÞer no-
tre inventivitj pour rejouer quelque chose D
jchelle humaine, lD oÙ le monde nous as-
saille et nous menace. Dr�le de paradoxe,
lD aussi. A l½jpoque d½une individualitj for-
cenje, du culte du moi, du rjseau comme
image de soi virtuelle, nous pourrions ktre
transformjs, D cause de cette individualitj

qui nous isole, en un grand troupeau as-
soiffj des mkmes choses. Mais non, malgrj
la standardisation, la culture ne s½achmte
pas vraiment. Laissons les grands studios,
les objets de consommation tenter de pren-
dre la place des  uvres d½art, ils n½Þ par-
viendront pas, malgrj toutes les stratjgies
et le cÞnisme possibles. Pourquoi? A cause
de la mjmoire. En tant qu½institutions cul-
turelles, les musjes et autres centres cultu-
rels sont lD pour tjmoigner non seulement
du passj mais d½un art vivace. Les intellec-
tuels n½ont pas encore djsertj de telles ins-
titutions, et si parfois certaines ont des fail-
les, elles s½en relmvent rapidement. Les mu-
sjes sont bien plus que des vitrines sur le
temps, ce sont des lieux oÙ la rjflexion, l½ar-
chive, jouent un r�le formidable, celui
d½une pression constante sur le contempo-
rain. Et mkme au temps des grandes exposi-
tions, conXues lD aussi pour drainer les fou-
les, avec cette prjoccupation constante
d½une culture devenue loisir, il nous restera
l½art, parmi les djtritus de toutes sortes,
jcrits, images, objets, qui n½ont pour eux
que l½jphjmmre. Dans le contemporain
existent aussi des joÞaux, ceux du travail,
de l½art comme njcessitj.
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Denn es wäre schon wünschenswert, wenn
wir in emanzipierten Demokratien endlich
die peinliche „politique politicienne“ ad
acta legen und in Zukunft ohne Partei-
undÉoder Fraktionsklüngeleien stabile
Mehrheiten zustande brächten, wie es die
dÞnamischen Frauen und Männer um den
wegweisenden Emmanuel Macron „en
marche“ versuchen ­Redaktionsschluss
war vor den Parlamentswahlen®.

Um so mehr, da viele altbackenen Par-
teien von ihren Kandidaten eine finanzielle
Beteiligung fordern. Neben fehlender
Chancengleichheit, ist vor allem die Wahr-
scheinlichkeit demokratieschädigend, dass
gewählte Volksvertreter in die öffentliche
Schatulle greifen, um sich ihren Einsatz mit
Zinsen zurückzuholen. Dass hier die
Christlich Soziale Union in der Oberliga
spielt, wundert wohl niemanden mehr.

Historisch gesehen müssen wir, vom
Staat mit transzendentalem Absolutheit-
sanspruch ­gottgegebene Monarchie® zum

politischen Einheitsbrei ­Europäische
Union® und wieder zurück, die Ideologien
aufgeben, wenn wir denn endlich alle in re-
lativem ­ein Adjektiv, das ich im bisherigen
Gesellschaftskontext außerhalb der ange-
wandten PhÞsik immer verabscheute® Frie-
den miteinander leben wollen.

0undu�e�·athie
Glaubt man Wikipedia, so sind die histo-
risch grundlegenden Ideologien der Mo-
derne der Liberalismus ­Betonung der Frei-
heit®, der Sozialismus ­Betonung der
Gleichheit® und der Konservatismus ­Beto-
nung von gesellschaftlichen Traditionen®.
Und wo bleibt da die Brüderlichkeit? So
könnte man ja fragen. Ohne natürlich
gleich den religiösen Blues zu bekommen.
Nun, in der Humanempathiet

„Emotionales Verständnis ist die Grund-
lage effektiver Führung, die wirkungsvoller
ist, wenn sie sich auf das Individuum eins-
tellt statt auf vermeintlich homogene Grup-
pen“, das haben sogar Human Ressources-
Manager herausgefunden, auf die sich auch
unsere altbackenen Politiker ja so gerne
verlassen, wenn es um vermeintlich sichere
Wahlprognosen aus dem Kaffeesatz geht.

Und auch wenn der Satz immer noch gilt,
dass die, die glauben, Unternehmensbera-
ter würden Unternehmen beraten, auch
glauben, Zitronenfalter würden Zitronen
falten, so kommt man nicht an den For-
schungs-Studien vorbei, die ergaben, dass
neun von zehn Führungskräften Mitarbei-

tern mit starken emotionalen und sozialen
Kompetenzen einen höheren Beitrag zum
Geschäftserfolg zusprechen.

Nun sind wir natürlich meilenweit vom
motzigen und trotzigen Sandkastenspieler
aus dem Weißen Haus entfernt, der als
postpubertärer Gelbschopf mit Präalzhei-
mer-Tendenz seine BabÞsitter noch in den
Wahnsinn treiben wird, ehe die ihn aus der
ovalen Kindertagesstätte entfernen kön-
nen, in der er weitere Ritalin-Abhängige
aus Ost und West empfängt und ansteckt.

Und obwohl dieser Kindskopf über eine
600 Milliarden Dollar teure Armee befiehlt,
während Russland nicht einmal ein Zehn-
tel davon in die Rüstung steckt, spielt man
immer noch auf dem bipolaren Schach-
brett aus Zeiten vor dem Mauerfall. Und
dies, obwohl die Shanghai-Corporation
dabei ist, den eurasischen König mit einer
geschickten Rochade in Sicherheit zu brin-
gen.

Nur eines hat sich nicht geändert seit
dem Fall des Eisernen Vorhangs\ Die an
natürlichen Ressourcen ärmeren USA kön-
nen, wenn auch mit bedeutenden Abstri-
chen gegenüber der EU und anderen, im-
mer noch den industriellen Mehrwert im
eigenen Land schöpfen, während die Rus-
sen, wie beim Gas ersichtlich, ihre Rohs-
toffe direkt exportieren müssen. Nicht um-
sonst musste Chodorkowski, der Schür-
frechte an BP verscherbeln wollte, zehn
Jahre im Gefängnis schmoren.

!achoziÏ�us
Und es sind genau diese Machos, die sich
mit nacktem Torso auf einem Pferd ablich-
ten lassen oder mit Sprüchen „Þou must
grab them bÞ the pussÞ“ punkten wollen,
die in die Wüste geschickt gehören, in der
sie wie der monotheistische Erlöser viel-
leicht gewahr werden, dass es etwas gibt,
das über dem menschlichen Willen und der
Libido des Mannes steht. Und hier ist nicht
der sanskritische Tiger Viagra ­vÞaghra® ge-
meint, der sich auf samtenen Pfoten an-
schleichtt

Wie etwa der Heilige Geist, der Jesus in
die Wüste führte und dort dem Teufel aus-
lieferte, der seine Abstinenz, wenn schein-
bar auch ohne Erfolg, genüsslich auskos-
tete. Jedenfalls kommen aus einer solchen
Wüste nur zu Heiligen hochgeputschte
Diktatoren der Transzendentale oder bo-
denständige PlutosÞnkretinisten hervor,
die ­un®heimlich auf Rache aus sind.

Doch genug dieser Spekulationen, die an
ein Entenhausener Jerusalem erinnern, in
dem MickeÞ Maus den Onkel Dagobert aus
dem Tempel wirft, damit Donald Duck mit
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seinen Neffen Tick, Trick und Track das
Erbe antreten dürfen. Apropos Donald\
Dieser Name ist in diesen Tagen und darü-
ber hinaus sicher kein Trumpf in der Hand
dieser großen, einst freiheitsliebenden Na-
tion, die definitiv dabei ist, ihren Ruf als
wohlwollender Hegemon der westlichen
Welt zu verlieren.

Denn solange die US-Amerikaner sich
nicht entwaffnen lassen, wird das Land als
„Wilder Westen“ weiter bestehen bleiben.
Dabei hatten sie, wie wir schon öfters an
dieser Stelle erinnert haben, nie einen in-
ternationalen Konflikt auf eigenem Boden
auszufechten. Es waren stets nur interne
Scharmützel, wenn auch wie im Sezes-
sionskrieg mit vielen Toten und anderen
Ungerechtigkeiten, die ein Krieg eben so
mit sich bringt und unter denen hauptsäch-
lich das Volk leidet.

Und wie der progressive Republikaner
Hiram Johnson als Gouverneur von Kali-
fornien schon zu Beginn der „Grande
Guerre“ im Jahre 1914 feststellte, also ein
Jahr nachdem einige angelsächsische Pri-
vatbanker unter Federführung der Familie
Rothschild mit der amerikanischen Zen-
tralbank ­FED® dem pubertären politi-
schen Gebilde der Vereinigten Staaten ihr
eigenes Münzprägerecht aufgezwungen
hatten, ist die Wahrheit das erste Opfer ei-
nes jeden Krieges.

Und genau dieser erst nach dem katastro-
phalen Zweiten Weltkrieg als Erster Welt-
krieg bezeichnete globaler Konflikt der da-
mals noch nicht in Nationen organisierten
Völker, sollte im jungen US-Staat die Zahl
der Millionäre nach oben schnellen lassen,
während die öffentlichen Schulden sich in
astronomische Höhen schraubten. Auch
der Versuch eines Friedens im Jahre 1917
wurde durch die abzuschreibenden massi-
ven Aufrüstungskosten in den USA zu-
nichte gemacht.

@ins�nechtscha|t
Außerdem hatte die junge Union als erste
sich selbst befreite Kolonie erst 191Î eine
Einkommenssteuer, die Schaffung der
Zentralbank und die erbschaftssteuerfreien
Stiftungen, in denen die neuen Reichen ihr
Geld generationsübergreifend anlegen
konnten, gesetzlich festgelegt. Und da die
Schuldenfalle vom Herrn auf den Untertan
übergegangen war, musste der junge Staat
auch das Geld seiner Bankiers eintreiben,
das die Kriegsparteien des alten Kontinents
bei ihnen geliehen hatten.

Denn kurz nachdem die Privatbankiers
der FED im August 1914 in Betrieb gingen,
begann mit der schon erwähnten „Grande
Guerre“ eine 90-jährige Logik, um hinter
der Nebelwand eines kontrollierten histo-
rischen Narrativ½ alle beteiligten Staaten zu
Zinsknechten einer kleinen Elite zu ma-
chen, die mit der Macht des Münzpräge-
rechts die meisten Weltwährungen be-

herrscht und damit über dem Gesetz steht.
Nathan Rothschild hatte, nachdem er

seine finanzielle Machtbasis in England ge-
legt hatte, weil er einen Tag vor seinen
Konkurrenten um den Sieg Wellingtons
über Napoleon in Waterloo wusste, sehr
schnell verstanden, dass er die unheimlich
heimlich angestrebte weltweite Währungs-
kontrolle nicht aus einer Monarchie „stör-
rischer“ Insulaner heraus erreichen
konnte. Deshalb hatte er seine Zentrale in
die junge US-„Demokratie“ ausgesiedelt,
deren Spielregeln er mitgestaltete.

Das hieß aber keineswegs, dass er sein
seit Waterloo verfeinertes Informations-,
Desinformations- und Sabotagenetz in Eu-
ropa aufgab, mit dem er sich den Informa-
tionsvorsprung vor seinen Konkurrenten
sicherte. Durch die Kontrolle der drei da-
mals führenden europäischen Nachrichte-
nagenturen Wolff in Deutschland, Reuters
in England und Havas in Frankreich war
Rothschild längst auch in der Lage, die ei-
gene „Wahrheit“ als unbestreitbare Tatsa-
che zu verkaufen.

Wie sagte Gutle Schnapper, die Frau von
DÞnastie-Gründer MaÞer Amschel Roth-
schild, im Jahre des Herrn 1849\ „Wenn
meine Söhne keine Kriege wollten, würde
es keine geben.“ Und so ist es noch heute
schockierend, dass die USA eine Körper-
schaft ist, die vom Ausland beherrscht
wird. Ihr ursprünglicher Name war Virgi-
nia CompanÞ und sie gehörte der briti-
schen Krone, die nicht mit dem König ver-
wechselt werden sollte, der weitgehend nur
zeremonielle Befugnisse hat.

Ob nun die Krone das Unternehmen da-
mals dem Vatikan überschrieb, der die
Ausbeutungsrechte zurück an die CitÞ gab,
sei dahin gestellt. Jedenfalls wird die Welt
wie schon öfters an dieser Stelle erwähnt
von einem 677 Morgen kleinen souveränen
Staat aus beherrscht, der als „CitÞ of Lon-

don Corporation» nur Insidern bekannt zu
sein scheint.

Diese heimliche Krone hinter dem
Thron, deren Marionetten nur die Funk-
tion des Grüßaugust½ zugestanden werden,
auch wenn der die Gewähr nicht bietende
August Charles übersprungen werden soll,
besteht aus einem Komitee von zwölf Ban-
ken unter Führung der Bank of England,
die wiederum von den Rothschilds kon-
trolliert wird.

�eld�engen�ontÏolle
Wie sagte schon 1815 Nathan MaÞer Roth-
schild\ „Ich kümmere mich nicht darum,
welche Marionette auf den Thron von En-
gland platziert ist, dem Reich, in dem die
Sonne niemals untergeht. Der Mann, der
die britische Geldmenge kontrolliert, kon-
trolliert das britische Imperium, und ich
kontrolliere die britische Geldmenge.“
Und daran hat sich bis heute kein Jota
geändert.

Für jeden Verschwörungstheoretiker, der
etwas auf sich hält, sind der 177 +uadratki-
lometer große District of Colombia oder
auch noch Washington District CountÞ ge-
nannt ­militärische Macht®, die „CitÞ of
London Corporation» ­finanzielle Macht®
und der 44 Hektar große Vatikanstaat
­Geistige Macht® die Trinität des Bösen.
Doch von innen betrachtet handelt es sich
um Verschwörungspraktiker.

Wie dem auch sei, wenn man hinter die
Mauern dieser drei Festungen schauen
könnte, würde vielleicht die Frage beant-
wortet, warum die Steuerzahler 2008 welt-
weit für eine Finanzkrise blechen mussten,
die sie nicht zu verantworten hatten. Wenn
es denn noch einer Krise bedurft hätte,
zerstörte sie definitiv den Glauben seit
Adam Smith½ „unsichtbarer Hand“, dass

Frau als Hure ½ ½ ½
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der neoliberale Kapitalismus gut für alle ist.
Der militärische Pendant zu dieser Fi-

nanzkrise dürfte der verlogene Irak-Krieg
gewesen sein. Jedenfalls scheint dieses
Glaubensdebakel an den Grundfesten un-
serer Demokratien zu rütteln, in denen sich
die traditionellen politischen rechts-links
Gefüge entweder in großen Koalitionen
zerreiben oder ganz einfach nur auflösen
und anderen Glaubensgemeinschaften
Platz machen, die „en marche“ sind.

Und hier hätten wir mit dem smarten Ma-
cron die „Grande Boucle“ eines jeden Ver-
schwörungstheoretikers gewonnen. Ge-
wappnet mit dem Gelben Trikot könnten
wir den Populisten heraushängen lassen
und den neuen, erfrischend androgÞnen
Präsidenten in den Möbeln der Pompadour
als Rothschild-Marionette verunglimpfen,
auch wenn die BankdÞnastie ihn aussuchte
und nicht umgekehrt.

Auf die Gefahr hin, mainstreamgesteuert
zu erscheinen, wollen wir zuerst einmal
unserer Genugtuung Ausdruck verleihen,
dass der Rechtsextremen einstweilen der
Weg an die monarchistisch anmutende
Macht in der hexagonalen „res publica“
versperrt wurde, auch wenn die soge-
nannte Fünfte Republik in diesem Wahl-
kampf enorm viel Federn lassen musste.

Welteigensch«·|ung
Erst nach den Parlamentswahlen Mitte
Juni wird man wissen, wieviel institutionel-
les Porzellan in dem Land zerbrochen
wurde, das wegweisend war bei der Ab-
schaffung der Todesstrafe und das sich da-
mit heute zurecht als Speerspitze der Zivili-
sation bezeichnen läßt, von der sich die
einst von der Kirche getrennte Türkei mit
dem Autokraten Erdogan gerade abwen-
den will.

Macron ist zu wünschen, dass er diesen
vom damaligen „Hüter der Siegel“ Robert
Badinter erst 1981 abgeschlossenen Weg in
die Zivilisation zu würdigen weiß. Entge-
gen den Geschichtsbüchern, in denen der
umstrittene Kindsmörder Ranucci der
letzte war, wurde nämlich in Frankreich als
einzigem EWG-Land noch im September
1977 der Tunesier Hamida Djandoubi in
Marseille hingerichtet.

Doch wie auch immer, es wäre nicht aus-
zuhalten gewesen, wenn eine Marine Le
Pen im ElÞsje in einer Flut von Glückwun-
schtelegrammen von Trump, Putin, Erdo-
gan oder Duterte, um nur die bekanntesten
ihrer Weggefährten an der Macht zu nen-
nen, untergegangen wäre. Denn man darf
sich nicht der Illusion hingeben, der Kapi-
talismus hätte die Diktatur gegen die De-
mokratie ausgewechselt.

Es sei denn, er sitzt mit am Tisch, wenn
die Gesetze geschrieben und sonstige Re-
gelwerke ausgehandelt werden, wie man es
beim RTL-Immobiliendeal der Bertelsmän-
ner auf Kirchberg wieder einmal feststellen

musste. Allein dafür könnten die Güteslo-
her ihrem langjährigen Gastland Luxem-
burg ein öffentlich-rechtliches audiovisuel-
les Programm der Güteklasse A schenken.

Doch zurück zum einstigen Hegemon
USA, der mit einem Militärhaushalt von
600 Milliarden Dollar immer noch den mit
Abstand höchsten Wehretat der Welt
speist. Und nun will Trump ihn um 51 Mil-
liarden erhöhen, was fast dem Betrag
gleichkommt, den Putin insgesamt in die
Rüstung steckt. Der einstige Geheimdiens-
tler, der mit dem Clown im Weißen Haus
Katz und Maus spielt.

Denn der Russe weiß genau, dass Trump,
der schon Bannon und Flint auf dem Altar
des Pentagon opfern musste, mit dem
Rausschmiss von FBI-Direktor James Co-
meÞ eine rote Linie überschritt, was ihrer
geheimen Männerfreundschaft gefährlich
werden könnte. Mit seinem machiavellisti-
schen Außenminister hat Putin sicher
schon einen Plan B in der Schublade, um
sich aus der Schusslinie zu manövrieren.

�e�o�ÏatieausíeÏ�au|
Doch wenn man Trump in einem Recht ge-
ben muss, dann in seiner Aussage, sein ehe-
maliger Job wäre ihm leichter gefallen als
dieser. Dabei übersieht er, dass es mit sei-
nem Intelligenzquotient niemals zum Wol-
kenkratzer sondern höchstens zum Kolo-
nialwarenhändler gereicht hätte. Jedenfalls
sollte sich die gegenüber Diktatoren stets
diskrete Bourgeoisie hinter diesem Mann
nicht sicher fühlent

Denn so wie Trump seine eigene Partei,
die Republikaner, spaltete, wird er auch
den Rest der Politbühne hinwegfegen,
wenn nicht die Mehrheit der „Demokra-
ten“ aller Parteien ihm Paroli bieten. Denn
Trump war, ist und wird nie einer von ih-

nen sein. Er ist und bleibt ein notorischer
Lügner, der mit alternativen Fakten ein-
fachster Faktur seine Umwelt zu seinen
Machtzwecken manipulieren möchte.

Hätte Trump mit ähnlich schwachen Ins-
titutionen zu tun wie z. B. Erdogan, hätte er
wohl schon einen Militärputsch D la Ma-
chiavelli inszeniert. Und bevor er dem rus-
sischen Außenminister prahlend Mossad-
Geheimnisse auftischt und die Schläger des
Sultans aus Istanbul in Washington auf
friedliche Demonstranten eindreschen,
feuert er noch schnell den unliebsamen Di-
rektor der Bundespolizei.

Doch auch wenn er mit einem Amtsen-
thebungsverfahren aus dem goldenen Käfig
wieder in die freie Wildbahn entlassen
würde, bleiben immer noch die Millionen,
die ihn überhaupt soweit brachten, denn
der selbstherrliche Tribun mit dem golde-
nen Helm wird sich schmollend mit dem
Hitler-Satz auf den gespitzten Lippen zu-
rückziehen, das Volk sei seines Reiches
noch nicht würdig.

Und wenn wir denn der herrlichen Welt
gerecht werden wollen, in der wir leben,
müssen wir armen, gottverdammten Säu-
glingskreaturen unserem Selbstbewusst-
sein zum Trotz lernen, uns im doppelten
Sinn des Wortes „auszuhalten“, wenn nicht
sogar zu mögen, auch wenn jeder von uns
einen einsamen Tod stirbt und es bei man-
chem Exemplar nicht so einfach sein
dürfte, Empathie aufzubringen.

Jeder muss sich, von selbstinszenierten
Göttern befreit, am eigenen Schopf aus
dem Sumpf ziehen, wie es der Soziologe
Hans Albert im Münchhausen-Trilemma
„verewigte“. Doch von diesem Ablehner je-
glicher Letztbegründungsansprüche, der
den Satz „Alle Sicherheiten in der Erkennt-
nis sind selbstfabriziert und damit für die
Erfassung der Wirklichkeit wertlos“ prägte,
in einem nächsten Beitrag etwas mehr.
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„Wir freuen uns schon, wenn Apple über
die Arbeitsbedingungen in China berichtet
oder Coca-Cola über die Segnungen der
Globalisierung“, spottete vor einigen Jah-
ren der ehemalige FAZ-Mitherausgeber
Frank Schirrmacher in einem EssaÞ über
die Zukunft des Journalismus.

Noch ist es nicht so weit, doch hat beis-
pielsweise Coca-Cola Deutschland schon
seit einigen Jahren seine Unternehmens-
webseite in das Jugendmagazin „JourneÞ“
umgewandelt q und Coca-Cola ist beileibe
keine Ausnahme\ Viele Unternehmen ar-
beiten mittlerweile mit ganz ähnlichen Pu-
blikationen. Ist dies aber tatsächlich ein
neuer Trend?

Kundenmagazine gibt es schon seit lan-
gem. Doch die publizistische Beschallung
hat, dank Digitalisierung der Kommunika-
tion, eine neue Dimension erreicht. Mit
„werthaltigen“, aber nicht „wertneutralen“
Inhalten sollen potentielle Käufer ange-
lockt werden, sei es über eigene Online-
Magazine und Themenseiten, sei es über
Blogs oder Smartphone-Apps. Unterneh-
men entdecken zunehmend die Kraft von
selbst publizierten, und sogar hochwerti-
gen Inhalten, Themen und News. Der Weg
zu einer klassischen Verleger-Rolle ist für
einige Unternehmen nicht mehr weit. Als
grosses Vorbild wird hier oft der Softdrink-
Hersteller Red Bull genannt, der seine Ex-
tremsport-Events in konzerneigenen Me-
dien inszeniert. Red Bull Media House ver-
fügt über eigene Zeitschriften und Fernseh-
sender und hat jüngst einen Buchverlag ge-
gründet.
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„Content Marketing“ heißt das Konzept
der kommerziellen Kommunikation. Die-
ses Konzept dient nicht nur dazu, das
Image der Unternehemen aufzupolieren,
Kunden zu binden und den Produktver-
kauf anzukurbeln. Es soll auch für einen
subtilen Transfer von Werten genutzt wer-
den\ Konsumismus, Individualismus und

unkritische Tech-
nikgläubigkeit.

Um das zu errei-
chen, werden die In-
halte journalistisch
aufgepäppelt und
wirken so als hätten
unabhängige Re-
daktionen sie pro-
duziert. Das ist dur-
chaus die Absicht
und damit treten
Unternehmenspu-
blikationen in di-
rekte Konkurrenz
zu klassischen Me-
dien.

Und die Entwicklung geht weit darüber
hinaus. Anfang des Jahrtausends wurden
Konzernchefs nicht müde die Trommel für
eine neoliberale Wende der Wirtschafts-
und Sozialpolitik zu rühren Seit der Fi-
nanzkrise üben sie sich in vornehmer Zu-
rückhaltung q das schlechte Image der
Banken hat auf die gesamte Unterneh-
menswelt abgefärbt. „Content Marketing“
bietet jetzt die Möglichkeit, marktliberale
Grundwerte auf Schleichwegen zu vermit-
teln, ohne dass sich die Top-Manager zu
sehr aus dem Fenster lehnen müssen. Die
„Botschaften“ der Konzerne könne so di-
rekt unter die Leute gebracht werden, ohne
dass sie durch lästig-kritische Journalisten
gefiltert werden.

Die „Content Marketing“-Journalisten
nennen sich jetzt Unternehmens- oder
Markenjournalisten. Die Absicht ist klar\
Das Berufsbild soll uminterpretiert wer-
den, der Konzern-Auftragsschreiber soll
den Monopolanspruch der „klassischen“
Redakteure und Autoren knacken. Damit
aber wird der Journalismus auf seine äus-
sere Hülle reduziert q Unabhängigkeit und
Neutralität sollen in den Hintergrund ge-
drängt werden.

�ouÏnalis�us �it
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Für die klassischen Medien müsste die Ge-
genstrategie eigentlich glasklar sein\ Sie
müssen wieder unverwechselbar werden,
sich von PR-Tricksereien befreien und
unabhängigen Journalismus betreiben. Ei-
nigen grossen Medienhäusern scheint das
durchaus zu gelingen.

Bei der Mehrheit aber fährt der Zug in ge-
nau die entgegengesetzte Richtung\ seich-
ter Inhalt, tendenziöser Thesenjournalis-
mus und ethisch zweifelhafte Werbemetho-
den. Hierzu gehört auch das von Online-

medien praktizierte „Native Advertising“.
Werbung erscheint wie ein redaktioneller
Inhalt q die „Native Ads“ werden zwar ge-
kennzeichnet, aber das Ziel ist dennoch
klar\ Der Mediennutzer soll das übersehen
und den vermeintlichen Artikel als einen
journalistischen Beitrag wahrnehmen. An-
gesichts der gegenwärtigen fundamentalen
Glaubwürdigkeitskrise ­Stichwort\ „Lü-
genpresse“® ist dieser Verwässerungspro-
zess dem einst klaren Profil der klassischen
Medien zutiefst abträglich. Beschleunigt
wird dieser Prozess noch dadurch, dass
große Medienkonzerne ihre geschäftlichen
Aktivitäten nicht nur digitalisieren, son-
dern auch gewinnträchtige Serviceportale
im Internet betreiben, die deutlich weniger
auf echten Journalismus setzen.

Dahinter steht eine grundsätzliche
Neuausrichtung\ Nicht-journalistische In-
ternetportale sind die Wachstumstreiber
von morgen q die klassischen Medienhäu-
ser gehen sogar selbst zum Content-Marke-
ting über. Sie erwerben Online-shops, um
deren Produkte verstreut über ihre Artikel
beim Leser ins Spiel zu bringen.

Im Klartext\ die Digitalisierung bringt
völlig neue Strukturen hervor. Große klas-
sische Medienunternehmen werden von
Nicht-Medienunternehmen aufgekauft q
die klare Trennung zum klassischen Jour-
nalismus ist dann nicht mehr aufrecht zu
erhalten. Amazon erwarb die Washington-
Post. Und schon vor ihm kauften milliar-
denschwere Unternehmer, pikanterweise
aus der Rüstungsindustrie, diverse Zeitun-
gen und Zeitschriften ­Stichwort\ Das-
sault®.

Die klassischen Medienhäuser spielen
ein gewagtes Spiel. Sie lassen sich auf frag-
würdige Geschäftsmodelle ein und sägen
damit den ohnehin schon dünnen Ast ab,
auf dem sie sitzen. Die Folge\ Das Ver-
trauen der Mediennutzer wird weiter
schwinden, die Entgrenzung des Journalis-
mus wird sich weiter fortsetzen.
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Es mag auf den ersten Blick vielleicht etwas
merkwürdig wirken, wenn man einen Arti-
kel mit „Fabianismus“ q einem eher unbe-
kannten Begriff in unserer modernen Zeit,
in der leider so viel historisch-politisches
Hintergrundwissen verloren gegangen ist q
betitelt, und dann auch noch ein Zitat des
weitaus bekannteren Autors George Ber-
nard Shaw folgen lässt. Doch beides macht
durchaus Sinn, wenn man weiß, dass eben
dieser George Bernard Shaw ein überaus
engagierter Fabianer oder Fabier ­wie man
die Anhänger des Fabianismus auch heute
noch nennt® war.

Der Fabianismus war ursprünglich eine
Richtung des englischen Sozialismus, die
eine langsame Verstaatlichung der Produk-
tion und des Grundbesitzes erstrebte und
die im Jahre 188Î gegründet wurde. Die
Ideologie, die von bürgerlich-radikalen In-
tellektuellen getragen wurde, fokussiert
sich auf die Weiterentwicklung sozialisti-
scher Ideen durch beständige Einfluss-
nahme auf mächtige intellektuelle Kreise
und Gruppen. Diese Fabian SocietÞ, eine
wie erwähnt britische sozialistische intel-
lektuelle Bewegung, die durch ihre weg-
weisende Arbeit im späten 19. Jahrhundert
bis zum Ersten Weltkrieg bekannt wurde,
war eine der Wegbereiterinnen der briti-
schen Labour PartÞ q die sich heuer be-
kanntlich in einem fast schon desolaten
Zustand befindet und auch aktuell wahl-
technisch betrachtet bitteren Zeiten entge-
gensieht q ist auch heute noch mit großem
Einfluss aktiv. Vergleichbare Gesellschaf-
ten bestehen in Australien und Neusee-
land. Das Gedankengut der britischen Fa-
bier verbreitete sich auch auf dem europäi-
schen Festland, so gründeten die Repräsen-
tanten des Fabianismus in &sterreich die
um die Jahrhundertwende 1900 einflussrei-
che Sozialpolitische Partei. Sozialpoliti-
sche Partei q das klingt schon mal
guto.Eine Bezeichnung, mit der vielleicht
mehr politisches Terrain zu gewinnen ist,
als mit dem klassisch-politischen „Sozialis-
tisch“, wie einige vielleicht bemerken wür-
deno? Besonders wenn man sich den ak-
tuellen, Titanic-ähnlichen Zustand des PS
in Frankreich ansieht. Oder aber, eine ex-
plizit klassisch-politische Bezeichnung
ignorierend, scheint “En marchet“ eher das
Gebot der Stunde der modernen linkslibe-
ralen Sozialdemokratie zu seinoEgal wie,
mit dieser Bezeichnung „sozialpolitisch“
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wird schon mal die ideologisch interes-
sante Richtung des in diesem kulturissimo-
Beitrag thematisierten Fabianismus vorge-
geben.

In ebendiesem Kontext ist auch die Na-
mensherkunft wegweisend. Die Bezeich-
nung Fabianer leitet sich ab von dem römi-
schen General +uintus Fabius Maximus
Verrucosus, dem Zögerer, auch Cunctator,
der Zauderer, genannt, ein Mann, der für
seine berechnende, lange Zeiträume ein-
kalkulierende Strategie bekannt war. Was
durchaus nicht falsch sein muss. Er wollte
eher durch Störmanöver und Zermürbung
als durch Frontalangriffe gegen die Kartha-
ger unter ihrem berühmten General Hanni-
bal zum militärischen Erfolg kommen. Da-
her auch das Ziel der Fabianer, mit der Me-
thode der progressiven sozialistischen Er-
ziehung des Volkes mittels einer ange-
wandt verhaltenen, antirevolutionären
Taktik, gegen das liberale Manchestertum
und auch gegen radikale Sozialisten einen
dem deutschen Revisionismus vergleichba-
ren Weg einzuschlagen, um sozialistische
Ziele in parlamentarisch-demokratischer
Mitarbeit statt irgendeiner Form von Revo-
lution zu erreichen. Ein in diesem Sinne in-
teressanter britischer Artikel bemerkte fol-
gendes\ „Langfristig ging aber die Saat der
Fabianer auf. Die Summe der kommenden
Reformen lief auf nichts Geringeres als eine
stille Revolution hinaus. vollendet nach
1945 mit dem Ausbau eines die Bürger von
der Wiege bis zur Bahre rundum versorgen-
den Wohlfahrtstaates“. Was wohl der Be-
weis des Erfolges der Fabianer, die aller-
dings ob ihrer ­opportunistischen?® Nähe
zu den höchsten kapitalistischen Kreisen
durchaus nicht unumstritten sind, beweist.
Der Zweck heiligt doch wohl die Mittel,
wie man, realpolitisch betrachtet, anmer-
ken könnte. Das zu beurteilen soll jedoch
nicht der Sinn dieses Beitrages sein, trotz-
dem aber klarstellen, dass jede Medaille be-
kanntlich zwei Seiten hat und man alles
immer kritisch hinterfragen sollte. Egal
wie, Fakt ist, dass viele Fabier an der Grün-
dung der Labour PartÞ im Jahr 1900 teil-
nahmen und die Verfassung der Gruppe q
eben von George Bernard Shaw geschrie-
ben q hat viele Parallelen zu den Grün-
dungsdokumenten ebendieser Labour
PartÞ. Ebenfalls klar ist ihr immenser Ein-
fluss innerhalb der Labour PartÞ, die immer
wieder zu Kontroversen Anlass gab.

Womit wir also wieder bei George Ber-
nard Shaw angekommen wären. Der en-
glisch-irische Dramatiker, wurde am 26.
Juli 1856 in Dublin geboren und starb in
AÞot St.Lawrence in der englischen Graf-
schaft Hertfordshire, ein Ort, in dem er von
1906 bis zu seinem Todestag am 2. Novem-
ber 1950 lebte. Seine Asche wurde dort im
Garten seines Hauses, das er Shaw½s Cor-
ner genannt hatte, verstreut. Er begann als
Kunst- und Musikkritiker, wurde q wie be-
reits erwähnt und dies im Kontext unseres
Artikels gesehen q ein führendes, sehr ein-

flussreiches Mitglied der sozialreformeri-
schen „Fabian SocietÞ“. George Bernard
Shaw eroberte sich dann die Bühnen der
Welt mit ketzerischen und witzigen
Stücken, in denen er voll Lust am Para-
doxen den gesunden Menschenverstand
über die Konventionen der Gesellschaft
triumphieren ließ q was allein schon sehr
gut klingt, nebenbei bemerkt. Dank der
Brillanz des Dialogs und der provokativen
Kraft der intellektuellen Auseinanderset-
zung bewahren seine Dramen ihre Frische
trotz der Zeitbedingtheit der in ihnen pro-
pagierten evolutionären Ideen. George
Bernard Shaw schrieb sehr lange Zeit sei-
nes Lebens. Sogar im Alter von 90 Jahren
widmete er sich noch dem Schreiben. Je äl-
ter er wurde, desto mehr setzte er sich in
seinen Texten mit politischen Themen au-
seinander. Jedoch waren seine Texte nicht
ausschließlich auf Politik bezogenÆ auch
Satire wusste Shaw in seine Werke einzu-
beziehen. Shaw führte das „Diskussions-
drama“ in die Theaterwelt ein. Hier geht es
darum, dass verschiedene Meinungen und
Ideologien aufeinandertreffen und über
moralische und politische Probleme disku-
tieren. Aufgrund seines außergewöhnli-
chen Talents, Idealismus und Menschen-
liebe zu verbinden, also für sein, wie es offi-
ziell hieß, „sowohl von Idealismus als auch
von Humanität getragenes Schaffen, in
dem sich frische Satire oft mit einer eige-
nartigen poetischen Schönheit vereint“ er-
hielt er im Jahr 1925 den Literaturnobel-
preis. Pikant an sich war diese Auszeich-
nung schon. Mit Blick auf die in dieser Zeit
sehr konservative Geisteshaltung und
Weltsicht der Schwedischen Akademie
überraschte deren Entscheidung, den über-
zeugten, wenngleich undogmatischen So-
zialisten und Schriftsteller Shaw mit dem
Nobelpreis für Literatur auszuzeichnen.
Als damals bekannt wurde, dass die
Schweden ihn zum Preisträger dieses Jah-
res erkoren hatten, meinte der Laureat
nämlich sarkastisch, dies sei wohl weil er
­Zitat® „in diesem Jahr nichts veröffentlicht
habe“ und lehnte die Ehrung zunächst ab.
Nachdem er sich hatte umstimmen lassen
und den Preis im darauf folgenden Jahr
doch noch angenommen hatte p dies al-
lerdings ohne der offiziellen Feier beizu-
wohnen p überreichte er das Preisgeld so-
gleich einer neu gegründeten Stiftung zur
Förderung des schwedisch-englischen Li-
teratur und Kunstaustauschs. George Ber-
nard Shaw war bis 2016, als Bob DÞlan,
­der, nebenbei bemerkt, auch einen Oscar
für seinen Song Things Have Changed aus
dem Jahr 2001 erhielt® ebenfalls der Litera-
turnobelpreis zuerkannt wurde, der einzige
Nobelpreisträger, der eben auch einen Os-
car erhielt, und zwar im Jahre 19Î9 für das
beste Drehbuch q die Verfilmung von PÞg-
malion unter dem Titel „PÞgmalion\ Der
Roman eines Blumenmädchens.“

Zeitsprung und Szenenwechsel. Unsere
Gesellschaft wird dominiert von einem an-

dauernden Leistungsdruck. Die Angst zu
versagen steht an der Tagesordnung und
hat erhebliche Auswirkungen auf unser
Denken, Handeln und unser körperliches
Befinden. Immer mehr Leute leiden unter
Depressionen, Burnout oder Panikat-
tacken. Derartige Aussagen fallen einem
zufälligerweise als Postkarte in eher alter-
nativem Raum in die Hände ­gemeint ist
unsere Bonneweger Rotonde®, ein Textpas-
sus, der allerdings sehr vieles aussagt. Und
der die aktuellen Zustände in unserem SÞs-
tem, in dem wir leben, leider bestens bes-
chreibt. Ein strikt kapitalistisches SÞstem,
das neoliberal ausartet, dem Dschungelge-
setz immer näher kommt und scheinbar al-
ternativlos ist. Ein immer unmenschliche-
res politisches SÞstem, das sich trotz aller
evidenten Missstände unserer gesellschaft-
lich „gewählten“ Form des Wirtschaftens,
durchaus noch ­siehe ebendiesen Neolibe-
ralismus® negativ zu steigern versteht. Wie
wir ob der Konsequenzen der im Herbst
des Jahres 2008 erlebten weltweiten Wirt-
schafts- und Finanzkrise sehr wohl wissen.
Doch zum Ursprung. Dies im Kontext die-
ses Beitrages zum Fabianismus. Der Kapi-
talismus. Die liberalistische Wirtschafts-
form, in der jede Kapitalanwendung dem
freien Belieben des Einzelnen unterliegt.
So eine Definition eines höchst umstritte-
nen Begriffes, der in irgendeiner Form, in
irgendeiner Weise täglich heftig debattiert
wird. Oder auch, so der Duden, der Kapita-
lismus als eine Wirtschaftsform, die durch
Privateigentum an Produktionsmitteln und
Steuerung des Wirtschaftsgeschehens über
den Markt gekennzeichnet ist. Das Feind-
bild des puren Sozialisten. Doch es ist we-
nig sinnvoll über “Kapitalismus» zu reden,
wenn man nicht klarstellt, welche Form
des Kapitalismus man meint. Oder welche
Form dieser Wirtschaftsweise man eigent-
lich kritisieren will. Und auch da gibt es ei-
nige Meinungen, was wohl klar sein dürfte.

Meint man den ungehemmten Kapitalis-
mus längst vergangener Zeiten, den urs-
prünglichen „Manchester-Kapitalismus“,
den einige Liberale in Deutschland
und »Neo-Cons» in den USA propagieren?
Dann würden wir von einem über-getun-
ten Fahrzeug auf Amokfahrt sprechen. Um
bildlich gesehen klar zu sein. Meint man
etwa auch so was wie den “gelenkten Kapi-
talismus» Chinas, der die politische En-
trechtung des Menschen in der ­pikanter-
weise® kommunistischen Diktatur perfekt
mit der wirtschaftlich-sozialen Entrechtun-
g ungehemmter Kapitalismus-Formen ver-
bindet? Dann würden wir von einem skur-
ril aufgepimpten Gefangenentransportwa-
gen auf Amokfahrt sprechen. Oder meint
man einen sozial eingebremsten Kapitalis-
mus, wie ihn zum Beispiel der Begriff der
sozialen Marktwirtschaft umschreibt?
Dann nämlich, und nur dann, sprechen wir
von dem Kapitalismus, der Arbeitsrecht,
öffentliche Kranken- und RentensÞsteme,
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Mutterschutz, Elterngeld usw. für jeden er-
möglichte. Und für den dann die die So-
zialdemokratie stehen kann.

Zurück zum Fabianismus. In anderer Le-
sart. 1884 wurde in England die Fabian So-
cietÞ gegründet. Ihre Erkenntnis\ Die Um-
setzung der maßgeblich von Karl Marx aus-
gearbeiteten Ideologie des Kommunismus
mit seinem erklärten Ziel der Zerstörung
der traditionellen christlichen Gesellschaft
­+uelle\ Das Manifest der kommunisti-
schen Partei, 1848®, insbesondere der Reli-
gion, der Familie und der Nation, durch
eine gewalttätige Revolution von Unten ist
in West- und Mitteleuropa nicht praktika-
bel, da die „werktätigen Massen“ gar kein
wirkliches Interesse daran haben. Ihre
neue Strategie\ Das gleiche Ziel ist durch
eine langsame und lautlose Zersetzung von
Oben nach Unten zu erreichen. Es handelt
sich um einen „langen Marsch durch die
Institutionen“. Das Ziel wurde die meiste
Zeit über nicht offen deklariert, zumindest
nicht in den Massenmedien und den Parla-
menten. Dabei ist es aber über zahllose

Schriftstücke und �ußerungen gut und öf-
fentlich zugänglich belegt, da Mitglieder
wie der Schriftsteller George Bernard
Shaw sich bereits früh freizügig dazu geäu-
ßert haben. Und ohne nun weitere Wieder-
holungen des Inhalts dieses Beitrages nur
noch dies\

Der Fabianismus passt zur Sozialdemo-
kratie von heute. Zwar marktkritisch, je-
doch nicht per se antikapitalistisch, wie
Kritiker das wohl nicht falsch sehen. Oder
auch\ Die Fabier und die von diesen beein-
flusste Sozialdemokratie erscheinen als
Wegbereiter des „integrationistischen Re-
formismus“, dies nach Ansicht eines politi-
schen Buchautors zum Thema. Ein Refor-
mismus, so wie er heute von der westeuro-
päischen Sozialdemokratie praktiziert
wird. Oder auch, persönlich ausgedrückt,
der Reformismus, meint die Verbesserung
der sozialen Zustände mittels eines politi-
schen Programmes zum Ziel habend q
Stichwort\ soziales Europat Womit wir
dann wieder bei der internen Debatte der
„Sozialisten“ angekommen sind q und in
diesem Sinne ist dieser Beitrag in der Tat zu

lesen. Der Fabianismus als Sockel der So-
zialdemokratie q der heuer unter „Sozialis-
ten“ heftig geführten ­Stichwort\ LSAP-
Linkssozialisten uswo® parteipolitischen
Orientierungsdebatteo

Drehen wir uns im Kreis? Oder, wie der
kritische Beobachter, der an dieser Stelle
nichts weiter als den Fabianismus auf seine
Art und Weise vorstellen will, betonen
möchte q und das ist, Heraklit bemühend,
der Punkt\ Panta rheit So wie das auch bei
der parteipolitisch internen S-Debatte der
Fall isto

Und noch, zum Schluss\ Eine exakte Be-
wertung ist immer subjektiv und Urteile da-
rüber sind lediglich Kommentare. In die-
sem Sinne soll auch dieser Text gelesen
werden. Gedankengänge, die jedoch dur-
chaus anregend sein solleno

Der Autor fließt ebenso wie seine Gedan-
ken fließeno

Wie der Fabianismus im Sinne George
Bernard Shaws vielleicht doch irgendwann
einmal sein ­sozialistisches® Ziel einer so-
zial gerechteren Welt erreichto

Und das wäre dann gut sot



Warum das Reichssicherheitshauptamt mit
dem Gedanken gespielt hat, alle Juden auf
die Insel Madagaskar zu „exportieren“, ist
nicht bekanntÆ jedenfalls wurde die Idee
fallen gelassen und durch den Beschluss
der Nazi-Führung, die jüdische Bevölke-
rung an Ort und Stelle zu vernichten, er-
setzt. Dazu wurden die polnischen Juden
als erstes in rund 400 Ghettos umgesiedeltÆ
eine Maßnahme, die zur Vorbereitung der
Deportation in Zwangsarbeits- und Ver-
nichtungslager diente. Schlussendlich wa-
ren Ende 1941 zwei Drittel von ihnen in
diesen Ghettos zusammengefasst.

Schon am 26. Oktober 19Î9 wurde im
Generalgouvernement der Arbeitszwang
für die jüdische Bevölkerung vom 12. bis
zum 60. Lebensjahr eingeführt. Die Zahl
der Zwangsarbeiterlager für Juden, die z.B.
Straßen in Richtung Sowjetunion bauen
mussten zur Vorbereitung des Überfalls der
Wehrmacht auf dieses Land, erhöhte sich
kontinuierlich. Die Häftlinge konnten
auch von deutschen Firmen zu günstigen
Preisen bei der SS gemietet werden, ohne
dass diese einen Pfennig davon sahen. Die
Lage der Häftlinge wurde durch diese Pri-
vatisierung nicht verbessertÆ sie wurden
fast genauso geschunden wie das bei der SS
der Fall war.

Eine weitere Maßnahme war die Bildung
von Judenräten zur Unterstützung der SS-
Verwaltung in den Ghettos. Dies mochte
zur Beruhigung der Juden beitragen. Sie
sollten Zwangsarbeitereinsätze zusam-
menstellen, bei der Deportation der Juden
in die Vernichtungslager helfen und die
Auslieferung der verbleibenden jüdischen
Vermögenswerte organisieren.

Derweil lebte die Mehrzahl der Juden,
Alte, Frauen und Kinder, in den Ghettos,
abgeschlossenen Teilen größerer Städte,
wo Überbevölkerung, Unterernährung,
Krankheit und Seuchen den Alltag präg-
ten. Ein polnischer Mediziner beschrieb
zum Beispiel die katastrophalen Zustände,
die im Warschauer Ghetto herrschten\ „Die
Strassen sind so überbevölkert, dass man
nur schwer vorwärts gelangt. Alle sind zer-
lumpt, in Fetzen QoR überall ist Lärm und
Geschrei QoR Auf den Bürgersteigen sta-
peln Kot und Abfälle sich zu Haufen und
Hügeln QoR Ich sehe ungeheuer viele Män-
ner und Frauen, die vom Ordnungsdienst
gejagt werden, Alte, Krüppel und Gebrech-

liche werden an Ort und Stelle selbst liqui-
diert QoR oft liegt etwas mit Zeitungen zu-
gedecktes auf dem Bürgersteig. Schreck-
lich ausgezehrte Gliedmaßen oder kran-
khaft angeschwollene Beine schauen meis-
tens darunter hervor. Es sind Kadaver der
am FlecktÞphus Verstorbenen, die von den
Mitbewohnern einfach hinausgetragen
worden sind um die Bestattungskosten zu
sparen QoR Tausende von zerlumpten Bet-
tlern erinnern an das hungernde Indien.
Grauenhafte Schauspiele erlebt man tä-
glich.“

Die tägliche mittlere Todesrate im War-
schauer Ghetto stieg im April 1941 auf
2.000, im Juni auf 4.Î00 und blieb dann
konstant bei etwa 4.500 stehen, bis der SS-
und Polizeiführer Odilo Globocnik am 22.
Juli 1942 den Judenratsvorsitzender Adam
Czerniakow ultimativ aufforderte, täglich
5.000 Personen für den Abtransport zu
stellenÆ Czerniakow beging noch in der da-
rauffolgenden Nacht Selbstmord. Kurz da-
rauf erhöhte Globocnik die Zahl auf
10.000 Menschen, die täglich nach Tre-
blinka deportiert wurden. In der zweiten
Septemberwoche bahnte sich der Höhe-
punkt der Razzien an. Alle Ghettobewoh-
ner mussten sich einer gigantischen Selek-
tion unterziehen, an der neben der Polizei
auch deutsche Unterneh-
men teilnahmen, um Ar-
beiter für ihre Betriebe zu
finden. Am 12. September,
nach sieben Wochen, war
der größte Teil der Juden
tot. Nach Statistiken der
Judenräte waren mindes-
tens 254.000 Menschen
getötet worden.

Im Herbst 1941 beauf-
tragte Himmler Globocnik
mit der Durchführung der
„Aktion Rheinhardt“, ein
Tarnname für die sÞstema-
tische Ermordung von
über 1,75 Mio. Juden und
rund 50.000 Sinti und
Roma aus dem General-
gouvernement.

Im Eiltempo wurden
Vernichtungslager aus
dem Boden gestampft\
Auschwitz-Birkenau
­1941-Januar 45®,
Chelmno ­Kulmhof, Okt.
41-April 4Î®, Belzec ­Dez.
41-Dez. 42®, Sobibor
­März 42-Sept. 42®, Tre-
blinka ­Mai 42-Nov. 4Î®
und Majdanek ­Okt. 41-
Juli 44®. In diesen Lagern
wurden in der Region Lu-

blin 400.000 Menschen vergast. Von auße-
rordentlicher Brutalität und Menschenve-
rachtung zeugt die Kindereuthanasie in
Majdanek. Ankommende jüdische Kinder-
gruppen mit vielen Säuglingen und Klein-
kindern wurden mit ihren Müttern von
Zeit zu Zeit in Gaskammern ermordet und
verbrannt.

Die formale Auflösung der Vernichtungs-
lager meldete Globocnik am 4. November
194Î dem Reichsführer SS\ „Ich habe mit
19.10.4Î die Aktion Reinhardt, die ich im
Generalgouvernement geführt habe, abge-
schlossen und alle Lager aufgelöst.“ Nur
Auschwitz-Birkenau blieb bestehen und
wurde das Zentrum der Vernichtung der
europäischen Juden.

Die Aktion Reinhardt bescherte dem
Deutschen Reich ungeheure Vermögens-
werte der getöteten Juden\ Der Wert der be-
schlagnahmten Immobilien ist nicht be-
kannt. Die endgültige Abrechnung vom 5.
Januar 1944 ergab in Reichsmark folgende
Resultate\ polnische Geldmittel ­ZlotÞs®
7Î.852.080,74Æ Edelmetalle 8.97Î.65Î,60Æ
Devisen in Noten 4.521.224,1ÎÆ Devisen in
gemünztem Gold 1.7Î6.554,12Æ Juwelen,
Gold, Silber usw. 4Î.662.450,00Æ Spinns-
toffe, Kleider usw. 46.000.000,00Æ gesamter
Wert dieser Aufstellung 178.745.960,00.
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SäubeÏungen
ohne �nde

Seit dem missglückten Militärputsch vom
15. Juli 2016, regierte Staatspräsident Re-
cep TaÞÞip Erdogan unangefochten per
Dekret und stützte sich dabei auf eine enge
Clique von Beratern. Die ungeheure
Machtfülle, die ihm der Ausnahmezustand
verlieh, nutzte Erdogan für ein brutales
Durchgreifen gegen jedwede Opposition.
Dennoch war die ungeheure Repressions-
welle kein Ausdruck von Stärke q sie ver-
wies vielmehr auf die Schwächen des Regi-
mes.

Das änderte allerdings nichts daran, dass
die Säuberungen erschreckend waren. Wi-
derspruch war kaum möglich, allein schon,
weil sich kein Richter, kein Staatsanwalt, ja
selbst kein Verfassungsrichter mehr in Si-
cherheit wiegen konnte. Wer nicht dem po-
litischen Willen Erdogans folgte, dem

drohten Entlassung oder gar Festnahme.
Die Medien wurden faktisch gleichgeschal-
tet, kritische Journalisten füllen seither die
Gefängnisse.

Auch vor der parlamentarischen Opposi-
tion machte Erdogan nicht halt. Abgeord-
nete wurden verhaftet q unter der Anklage,
die PKK zu unterstützen. In den kurdi-
schen Regionen wurden unzählige Bürger-
meister ihres Amtes enthoben und verhaf-
tet. Selbst an das sakrosankte Eigentums-
recht wagte sich die Regierung. Jedwede
Verbindung zur Gülen-Bewegung führte
zur Beschlagnahme von Eigentum und
Vermögen.

�as �ÏÏationale besti��t
die ·olitischen �Ïeignisse

Seither herrschen, innen- und außenpoli-
tisch, Unsicherheit und Konfusion. Erst be-
jubelten Erdogans Lautsprecher die Ver-
haftung kritischer Journalisten um dann,
wenige Tage später, irritiert festzustellen,
dass ausgerechnet jener Staatsanwalt, der
die Haftbefehle ausstellte, nun selbst als
Mitglied der Gülen-Bewegung vor Gericht
erschien. Erst verteufelten die staatstragen-
den Medien Russland, als stünde ein Krieg
bevor. Wenige Monate später galt ihnen

Putin als der gute Mann im Kreml, welcher
der Türkei im Kampf gegen den „imperia-
listischen Westen“ beistehe. Mal drängte
die Türkei auf einen EU-Beitritt noch vor
202Î, mal mokierte sich Erdogan über das
Getue der Europäer und liess sie wissen,
dass die Türkei „... sehr viele Alternativen
hat“, dann wiederum zeigte sich Erdogan
verärgert und nannte das Votum des EU-
Parlaments für ein Einfrieren der Beitritts-
gespräche als „die ungerechteste Resolu-
tion der Geschichte“.

WoheÏ ÏéhÏt dieses
iÏÏationale :oÏgehenÅ

Das beantwortet ein Blick auf den Aufstieg
des politischen Islam in der Türkei, ein
Aufstieg der untrennbar mit dem Namen
Erdogan verbunden ist. Seit 2002 gewann
er mit einem konservativ-islamischen Pro-
fil politische Mehrheiten. Seine Wahler-
folge basierten jedoch nicht auf einem isla-
mistischen Diskurs, sondern auf der Beto-
nung von Wirtschaftswachstum und Konti-
nuität. Da Erdogan und seiner Partei die in-
tellektuellen Kader fehlten, ging er ein
Bündnis mit der Gülen-Bewegung ein.
Schon seit den 1970er Jahren arbeitete der
Prediger Fethullah Güllen an einer islami-
schen Transformation der türkischen Ge-
sellschaft. Durch den Pakt mit Erdogan
konnte die Gülen-Bewegung ihren Einfluss
erheblich ausbauen. Je stärker aber die Gü-
len-Bewegung wurde, desto mehr stellte
sich die Frage nach der Macht im Staate.
Sie führte schließlich zum Bruch des Pak-
tes Gülen-Erdogan. Im Dezember 201Î ge-
langten Telefonmitschnitte an die &ffent-
lichkeit, die die persönliche Bereicherung
und Korruption in Erdogans AKP enthüll-
ten. Spätestens seit diesem Zeitpunkt herr-
schte Krieg zwischen Erdogan und Gülen.
Die wichtigste Schlacht war dabei der
Umsturzversuch vom 15. Juli 2016, in des-
sen Folge die Gülen-Bewegung regelrecht
zerschlagen wurde.

Vom „Segen Gottes“ sprach Erdogan we-
nige Tage nach dem gescheiterten Putsch.
Seitdem wird jedweder Opposition der Ga-
raus gemacht.

Die Etablierung einer veritablen Diktatur
gestaltete sich jedoch durchaus als schwie-
rig\ Die leitenden Kader im Staatsapparat
wurden von Gülen-Anhängern gestellt.
Nach ihrer Entfernung herrschte pures
Missmanagement. Kein Wunder\ Ange-
sichts der wahllosen Säuberungen fürchte-
ten die Bürokraten, mit jeder Unterschrift
Kopf und Kragen zu riskieren.

Von Anfang an kamen Zweifel auf an der

��m 1\�uma££

��o ÝéÏ��Ó\�o �o�o�ÏaÝ�o �£ 3Ïé��oÏ£
�rf¨�a£ etaRliert sic�

I£ �£a·· ôîeiei£�alR �a�re£ �at i£ fer
3ér�ei ei£ ¨�£i·¨te£ter ·¨litisc�er
�é�rer i� �a£fstreic� ei£e aut¨ritFrec
isla�istisc�e �i�tatur etaRliert½

Erdogan-?itat v Für diese �ussage wurde Erdogan ¯¤¤s zu lebenslangem -olitikverbot
und ¯õ  onaten Haft verurteilt

Ici et ailleursS. 2�



Ici et ailleurs S. 2}

offiziellen Version der Geschehnisse um
den 15. Juli 2016. Erdogan und seine Ge-
hilfen erschufen einen MÞthos\ Ein Putsch
von Gülen-Terroristen wurde auf Geheiß
des Führers vom Volk niedergeschlagen.
Doch an diesem MÞthos wird seither ge-
kratzt. Immer mehr verdichten sich Hin-
weise, dass Erdogan vorab über den Putsch
informiert war und ihm eine kontrollierte
Niederschlagung politisch entgegenkam.
Und nicht das „Volk“, auch nicht die
Masse der AKP-Wähler, war auf den Stra-
ßen, sondern eine kleine Minderheit der
Erdogan-Anhänger, unterstützt von Son-
dereinheiten der Polizei.

Wie brüchig Erdogans MÞthos war, offen-
barte sich auch in der Arbeit der parlamen-
tarischen Untersuchungskommission zum
Putsch. So verhinderte die AKP-Mehrheit
im Parlament, dass zentrale Figuren als
Zeugen geladen wurden. Auffällig war
auch, dass zehntausende vermeintliche
Gülen-Anhänger festgesetzt wurden. Doch
kein einziger AKP-Politiker wurde als Gü-
len-Mitglied belangt. Schon recht erstaun-
lich, wenn man bedenkt, dass die Gülen-
Bewegung über ein Jahrzehnt untrennbar
mit der Regierungspartei verbunden war.

�ie �bscha||ung deÏ
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Inmitten dieses selbstgeschaffenen Chaos
versuchte Erdogan, seine Herrschaft
dauerhaft abzusichern. Noch existierte for-
mal eine parlamentarische Demokratie.
Doch mit einer Verfassungsänderung
strebte Erdogan danach ein PräsidialsÞs-
tem, eine faktische Ein-Mann-Diktatur, zu
institutionalisieren.

Und so geschah es. Mit dem Referendum
vom 16. April 2017 verabschiedete sich die
Türkei endgültig von den Prinzipien jener
parlamentarischen Republik, die der
Staatsgründer Mustafa Kemal, genannt
Atatürk, in der Verfassung verankert hatte.

Doch trotz Einschüchterung und Repres-
sion konnten Erdogan und die regierende
konservativ-islamische AKP nur eine sehr
knappe Mehrheit für die Unterstützung des
PräsidialsÞstems mobilisieren. Nach offi-
ziellen Angaben stimmten lediglich rund
51 Prozent für die Verfassungsänderung
und Erdogan hat jedwede Kritik am Refe-
rendum kategorisch zurückgewiesen q die
türkischen Richter wissen nur zu genau um
die Konsequenzen unerwünschter En-
tscheidungen.

Der autoritäre Schwenk kam nicht über
Nacht ­siehe oben®. Bereits im August
2014, als Erdogan zum Präsidenten ge-
wählt wurde, stellte die Staatsführung das
parlamentarische SÞstem in Frage. Die
„schwierige historische Phase“ verlange
nach einer starken und einheitlichen Füh-
rung, die im Rahmen des mangelhaften
parlamentarischen SÞstems nicht zu ver-

wirklichen sei.
Doch es gab dafür,
zu jener Zeit, weder
im Parlament noch
in der Bevölkerung
ausreichende Un-
terstützung. Der
parlamentarische
Weg zum Präsidial-
sÞstem war vorerst
gesperrt q es sei
denn, die allgemeine
politische Lage in
der Türkei würde
sich radikal ändern.

Diese radikale �n-
derung brachte der Krieg gegen die kurdi-
sche PKK, der im Juli 2015 erneut auf-
flammte. Die AKP nutzte die Gelegenheit q
sie setzte Neuwahlen an und errang im No-
vember 2015 wieder die Mehrheit im Parla-
ment. Zudem führte der Krieg zu einer An-
näherung zwischen der AKP und der ultra-
nationalistischen Oppositionspartei und
deren Zusicherung die Einführung des Prä-
sidialsÞstems zu unterstützen. Diese Annä-
herung erbrachte zwar immer noch nicht
die für eine verfassungsändernde erforder-
liche Zweidrittelmehrheit, wohl aber die
notwendige Mehrheit für die Einberufung
einer Volksabstimmung.

Und im Wahlkampf zum Referendum zo-
gen dann Erdogan und die AKP-Regierung
alle Register. Das „Gottesgeschenk“, der
niedergeschlagene Putsch im Juli 2016, bot
ihnen dafür viele Möglichkeiten. Seither
gilt in der Türkei der Ausnahmezustand,
ein willkommener Vorwand, die Gegner
des PräsidialsÞstems mit aller Härte zu be-
kämpfen. Hunderte Aktivisten und Oppo-
sitionspolitiker wurden im Vorfeld des Re-
ferendums festgenommen und die AKP
nutzte ohne Scheu die regierungsnahen
Medien zur Werbung für das PräsidialsÞs-
tem. Da ausserdem viele Oppositionelle
glaubten, die Regierung werde ihr Vorha-
ben so oder so durchsetzen, blieb mancher
gleich den Urnen fern. Die Folgen waren
und sind fatal.

�ie �5
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Die Regierung betrachtete sich in erster Li-
nie in ihrem autokratischen und gewalttäti-
gen Kurs bestätigt. Das Referendum legiti-
mierte de facto die seit Jahren anhaltende
Repression und stützte den Krieg in den
kurdischen Gebieten sowie die Militärin-
terventionen in SÞrien und im Irak.

Die neue Verfassung wird zudem für ei-
nen beispiellosen Machtzuwachs des Präsi-
denten sorgen\ Er übernimmt die Regie-
rungsführung ­das Amt des Premierminis-
ters wird abgeschafft® und kann auf dieser
Basis par Dekret regieren, er ernennt den
Vizepräsidenten, die Minister und die ho-

hen Beamten, ohne Zustimmung des Parla-
ments, das Parlament verliert seine Budge-
thoheit und selbst eine Dauerregentschaft
wird möglich. Seit Ende Mai ist Erdogan
zudem AKP-Parteivorsitzender und kün-
digte bereits an, er werde wieder für Diszi-
plin in seiner Partei, seinem „fünften Kind“
­wie Erdogan die AKP bezeichnete®, sor-
gen.Unterdessen setzen viele Oppositio-
nelle ihre Hoffnung auf die nächsten Parla-
ments- und Präsidentschaftswahlen im
Jahr 2019 q erst danach tritt die neue Ver-
fassung in Kraft. Angesichts der schon der-
zeitigen Machtfülle des Präsidenten und
den beschränkten Mitteln der Opposition
sind aber die Aussichten auf einen Erfolg
gegen Erdogan eher gering.

Schließlich verschaffte der Ausgand des
Referendums Erdogan Rückendeckung für
seine aggressive Linie gegenüber Europa.

Europas &ffentlichkeit zeigte sich zwar
schockiert über diesen Bruch mit den mehr
oder weniger demokratischen Traditionen
der Türkei q Europas Politiker hingegen
sind gewillt beide Augen vor der neuen
Diktatur am Bosporus zu verschließen...
um den Flüchtlingsdeal und die Wirtschaft-
sinteressen zu retten. Daran ändert auch
die Aussage der Bundeskanzlerin Merkel
nichts\ Sie sei „als Bundeskanzlerin völlig
frei, das, was wir an bedenklichen En-
twicklungen in der Türkei beobachten,
auch klar auszusprechen... nicht nur öf-
fentlich, sondern vor allem auch im direk-
ten Gespräch mit der türkischen Regie-
rung“.

Die Augen werden den Europa-Politi-
kern aber aufgehen, wenn sie, spätestens
ab 2019, feststellen, dass Erdogan seine
langgehegte Vision, die Türkei vom Westen
zu emanzipieren und zur führenden Na-
tion der islamischen Welt zu machen, be-
werkstelligen wird. Dann wird sich vol-
lends die Hoffnung der EU-Außenbeauf-
tragte, Frederica Mogherini, zerschlagen,
„dass sich die türkische Regierung bei dem
geplanten Staatsumbau an europäische
Standards“ hält. Der türkische Außenmi-
nister drückt das in etwa so aus\ „Niemand
hat das Monopol der Demokratie, der
Menschenrechte, der Freiheiten. Das ein-
zige Problem ist die Herangehensweise der
EU“.
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Die im KZ Ermordete „würde sich im
Aschenbecher umdrehen“ lesen wir. Witze
über Menschen mit Behinderung, u.a. mit
Down-SÞndrom, machen die Runde, ein
Hitlermädchen mit Osterkaninchen po-
siert possierlich. Wir sind gerade dabei, ei-
ner Facebook- Konversation beizuwoh-
nen. Es ist eine geschlossene Facebook-
Gruppe, die Mitteilungen vertraulich, pri-
vat, unter Freunden. „Wo ist das ver-
dammte Schornstein-Emoji?“ steuert ein
Scherzkeks bei. Sind wir unter Neo- Nazis
geraten? Ein rechtsrechtes Grüppchen im
Dunstfeld der FP&? Die Sorte, von denen
sich diese bei Bekanntwerdung sofort de-
monstrativ entrüstet distanzieren würde.

Keineswegs. Die Herrschaften, die sich
hier so geistreich unterhalten, gehören der
Aktionsgemeinschaft Jus, kurz AG Jus ge-
nannt, an. Die AG Jus, in der Selbstdefini-
tion „frei von ideologischen Zwängen“ ist
der &VP nahe, jener christlich-konservati-
ven Partei, die, frisch vom gehÞpten Noch-
Außenminister Sebastian Kurz übernom-
men, gerade einen Höheflug erlebt. Fakul-
tätsvertretung Jus Männerkollektiv nennt
sich das Facebook Tratsch- Trüppchen, es
hat aktive und passive Mitglieder, ein paar
Frauen sind auch dabei.

Diese Unterhaltung wurde über Screens-
hots dem Stadtmagazin FALTER zuges-
pielt, der sie umgehend veröffentlichte. Der
Zeitpunkt, an dem das Ganze auffliegt ist
ein denkbar ungünstiger, mitten im Wahl-
kampf der studentischen Vertretungen der
&sterreichischen Hochschulen.

Der Stein geriet ins Rollen, er rollte nicht
weit, Köpfe sowieso nicht. Ein namenloses
Mitglied der Gruppe trat aus dem Vorstand
zurück, von den anderen erfuhr man
nichts. Die AG Jus distanziert sich von der
FB- Gruppe, mit der sie angeblich nichts zu
tun hat. Obschon in der FB-Gruppe, in der
sie aktiv ist, Hitler- Postings gesichtet wur-
den, verwehrt sich die Spitzenkandidatin
bei den &H-Wahlen dagegen, etwas davon
mitbekommen zu haben. In den folgenden
Stellungnahmen wird nie ernsthaft Stel-
lung bezogen. Opfer- Talk und dürftige
Rechtfertigen werden von den künftigen
Rechtsgelehrten angewandt. Das Missvers-
tändnis- Mantra. Unlautere Wahlkampf-
methoden, man wolle der AG Jus schaden.
Die Relativierung von Ungeheuerlichkei-
ten als Geschmacklosigkeit. Schlussend-
lich die fassungslos machende Definition
der Aussagen als „dümmst- mögliche und

verurteilenswerte Art von schwarzem Hu-
mor\“

Die meisten Menschen haben ein Senso-
rium dafür, wo die Scherzgrenze über-
schritten wird, nämlich dort, wo risikolos
Schwache und Erniedrigte in den Dreck
gezogen werden. Ein Ekelreflex über-
kommt sie, auch wenn sie kein Humor- Se-
minar besucht haben oder Political Cor-
rectness studiert haben. Jüdische Küns-
tlerÚinnen haben für sich Witzrechte in
Anspruch genommen wie Oliver Polak mit
seinem „Ich bin Jude, ich darf das.“ Eben.
Betroffene haben ein Witzrecht, das andere
nicht haben. Nur bohren sich deren Witze
treffsicher in den eigenen Schmerz.
Schwarzer Humor kann niemals brauner
Dreck sein.

Dass der braune Sumpf noch in genü-
gend Hirnschalen schwappt, nicht nur in
&sterreich, kriegt jede mit, die sich in so-
zialen Hetzwerken herumtreibt. Anders als
in Deutschland wurde der Deckel hier aber
erst spät gelüftet, bis in die späten Achtzi-
ger, bis unter Franz Vranitzki verschanzte
sich &sterreich hinter OpfermÞthos und
Selbstmitleid und weigerte sich, sich seiner
Geschichte zu stellen. Mit ihren Wortspie-
lereien, Doppelbödigkeiten und der, wie es
auf einheimisch heißt, ihrer Hinterfotzig-
keit bieten österreichische Mentalität und
die österreichische Sprache ein wunderbar
fruchtbares Milieu für das Gedeihen von
Sumpfblüten, Unsäglichkeiten werden
gern als Sager verniedlicht. Auch wenn das
akute Feindbild Islam längst den akuten
Antisemitismus abgelöst hat, sehr tief ver-
graben oder verdrängt ist der nicht.

Und wen wundert es, dass gerade in Mi-
lieus, aus denen viele Jus- Studierende

stammen, der braune Schoss noch so
fruchtbar ist? Gerade Rechtsanwaltskanz-
leien werden wie ärztliche Ordinationen in
&sterreich quasi vererbt, der Filius oder die
Filia muss schon geistig sehr beeinträchtigt
sein, dass sie es nicht auf den Kanzleisessel
schafft. Ein großteils konservativ- miefiges
Milieu, wen es hin und wieder hierher ver-
schlägt, weiß um die Gespenster, die auf-
tauchen, wenn sich die Zunge nach ein
paar edlen Tropfen lockert und alles Au-
genzwinkerzwinker ein bisschen locker
wird.

Wen wundert es also, dass in einem
Land, dessen universitäre Elite tief im Na-
tionalsozialismus verstrickt war, die Uni
Wien fing erst spät und zögerlich an, ihre
Geschichte aufzuarbeiten, in der der Anti-
semitismus den des deutschen Hochschul-
milieus weit übertrumpfte, gerade der juris-
tische Nachwuchs sich rhetorisch windet,
wenn auch nicht gerade brillant?

Das ist das Beklemmende an diesen Ho-
locaustwitzbolden. Sie stellen die künftige
juristische Elite des Landes, sie werden
Recht sprechen und richten, vielleicht Wie-
derbetätigungsprozesse leiten. Das Be-
klemmende ist, dass gerade an der Rechts-
fakultät das Unrechtsbewusstsein so unte-
rentwickelt ist.

Die Staatsanwaltschaft hat Ermittlungen
eingeleitet, der Dekan fordert Ausschluss
der Funktionäre aus studentischen Vertre-
tungen. Zwei junge Frauen übernehmen
gerade die Agenden der AG. Auf eine wir-
kliche Auseinandersetzung mit den Wider-
wärtigkeiten wird noch gewartet. Aus der
öffentlichen Wahrnehmung ist das Thema
schon wieder verschwunden.
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Paleros liegt an die fünfundzwanzig Kilo-
meter von der von Segelurlaubern vielbe-
suchten Insel Lefkada entfernt, doch im
Gegensatz zu Lefkada geht es in Paleros
weniger touristisch, geht es hier ruhiger zu.
Auf Lefkada, wie überhaupt auf vielen grie-
chischen Inseln, gibt es ganze Ortschaften,
die auf den Tourismus eingestimmt und nur
während der Sommersaison belebt sind.
Während den Wintermonaten bleiben die
Tavernen und Läden geschlossen, die La-
denbetreiber sind zurück nach Athen oder
dorthin, wo sie sich winters aufhalten. Pa-
leros hingegen ist seit jeher ein griechisches
Dorf mit einer authentischen Lebensweise,
und als solches das ganze Jahr über funk-
tionstüchtig. Bis zu Rits¼ Pension war die
jährliche Segelfahrt auf seine vier Urlaubs-
wochen reduziert, auch wohnten Ma-
rianne und Rits bis zu diesem Zeitpunkt in
ihrem Einfamilienhaus in Den Haag. Jetzt
leben sie ganzzeitlich auf dem Weißen Wal,
ihrem Hausboot.

Das Haus in Holland haben sie vermietet,
und wenn Rits und Marianne über Weih-
nachten und Neujahr zurück in ihre Hei-
mat reisen, wohnen sie in einer Ferienwoh-
nung. Die Sonne scheint, wir haben Juni,

ich treffe Marianne und Rits draußen an,
sie sitzen an Deck, sie sind am Lesen. Rits
ist nicht oft mit einem Buch anzutreffen,
meist macht er sich im Maschinenraum der
holländischen StahlmotorÞacht zu schaf-
fen, oder er ist mit Ausbesserungsarbeiten
an Deck beschäftigt.

Marianne und Rits sind Anfang Siebzig,
und nach einem arbeitsreichen Leben in
Holland sind sie nun auf ihren Spaß am
Dasein, auf ein geselliges Beisammensein
mit ihren Freunden spezialisiert. Wäre der
Weiße Wal nicht mit der holländischen
Flagge ausgestattet, könnte man von den
Blumen, mit denen Marianne das Boot
schmückt, auf das Land ihrer Herkunft
schließen. Wie es auf den Hausbooten in
Holland üblich ist, baumeln Blumentöpfe
an Deck, Blumen auch auf dem Tisch, auf
dem Kühlschrank, den Rits an Deck ange-
bracht hat, damit er im Sitzen nach den
kaltgestellten Getränken greifen und seine
Freunde bedienen kann. Dank der haus-
bootlichen Gemütlichkeit, der Gastfreund-
lichkeit und zufriedenen Lebenseinstel-
lung der beiden fühlt man sich jederzeit bei
Marianne und Rits willkommen. Ein bis-
schen hat das Hausboot sich zu einem
Treffpunkt in hiesigem Hafen gemausert,
hier sitzen wir bei Musik und einem Glas
Wein, bereden dies und das in fröhlichem
Beisammensein. Der Rückblick auf ein
stressiges Arbeitsleben bringt Rits dazu,
sich an seinem nunmehr freien Leben zu
erfreuen.

Im Hafen von Den Haag war er auf die
Reparatur von Kränen spezialisiert, welche
Container auf Handelsschiffe luden und
von diesen abluden. Unfälle waren häufig,
er musste zu jeder Tages- und Nachtzeit
einsatzbereit sein, bis auf den vierwöchigen
jährlichen Segelurlaub hatte Rits kaum
Freizeit. Nun haben seine beiden Söhne
den Betrieb übernommen. Rits lehnt sich

zurück, nippt am Weinglas, genießt die
Aussicht aufs Meer, auf die im ionischen
Abendlicht liegenden Inseln.

Auf meine Frage hin, wieso seine beiden
Söhne selten hier sind, lacht er. Die sind
dauernd am Arbeiten, die haben die ganze
Woche und Wochenenden über, sowie zu
jeder Tages-und Nachtzeit einsatzbereit zu
sein. Marianne und Rits sind sich vollauf
bewusst, dass es jetzt an der Zeit ist, zufrie-
den zu sein. Dankbar.

Den Entschluss, das Haus in Holland
aufzugeben, um ausschließlich auf dem
Hausboot zu leben, führt Rits auf den
grauen Himmel zurück, den sie nach einer
Segelfahrt in Den Haag vorfanden. Er habe
den mausgrauen Himmel angestarrt und zu
Marianne gesagt, sie müssten so schnell
wie möglich zurück nach Griechenland.
Gesagt, in knapp zwei Monaten getan. Ma-
rianne liebt das Leben auf dem Hausboot.
Hier, sagt sie, hat sie alles, was sie benötigt,
ihre Blumen und Bücher, Marianne hat
eine Spülmaschine an Bord, eine Was-
chmaschine, auch ist der Weiße Wal mit ei-
ner Zentral- und mit einer Bodenheizung
ausgestattet. Selbst im Winter, bei Sturm,
Wind und Regen, ist es niemals kalt oder
feucht an Bord.

Der Innenraum ist mit einem meerblauen
Teppich ausgelegt, im oberen Stockwerk
des Hausboots befindet sich das Wohnzim-
mer mit Rundaussicht auf hiesiges Gebirge
und Meer, im unteren Stockwerk sind Kü-
che, Bad, Schlafzimmer, Gästezimmer und
der Maschinenraum angebracht. Auch ver-
fügt das Hausboot über eine Besonderheit.
Es hat kein Anker wie die meisten Segel-
schiffe, sondern ist mit Stelzen ausgestat-
tet, die sich beim Anlegen in den Meeres-
boden bohren. Das Anlegen ist einfach,
einfach wie das Leben, das Marianne, Rits
und CherrÞ, ihr Hund, jetzt zu führen ims-
tande sind.
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It is a mark that subsists in Derrida½s wri-
tingÆ it is one of the major operations that
his philosophical practice performs, resis-
ting, as it does, language that has settled
into common knowledge or dogma, into
protocol or tables of precedencÞ, to refer to
Virginia Woolf½s short storÞ ¼Mark on the
Wall½ ­1921®. In his essaÞ on ¼9É11½, Derrida
argues that the date, a ¼bare act½, admits the
powerlessness of language in the face of the
¼event½ all the while moving it out of the
range of critique\ we are reduced to simplÞ
¼pronouncing it mechanicallÞ, ­o® repea-
ting it endlesslÞ, as a kind of ritual incanta-
tion, a conjuring poem, a journalistic litanÞ
or rhetorical refrain that admits to not kno-
wing what it½s talking about½. ­This is evi-
dentlÞ exactlÞ what Theresa MaÞ is doing
with her vacuous slogans, ¼strong and sta-
ble½, and tautological statements, ¼Brexit is
Brexit½ is Brexit is Brexit is Brexit, meanin-
gless sound bites that nonetheless will ma-
nage to win her an electionÆ this is ¼endo-
colonisation½, colonisation from the in-
side®. Derrida½s writings work against such
¼blind referenceQsR½, these compulsions to
repeat and the politics enabled bÞ such en-
unciationsplike how ¼attacks½ are charac-
terised\ was the ¼attack½ on Westminster
not, rather, a crimeÆ what sort of concepts
­Ursula Le Guin might call them ¼subvoca-
lizations½® are lost, bÞ calling an attack a
crimeÆ what does a word like attack
conceal, activate or betraÞ.

Against the politics of hate, a politics of
hope\ but hope, here, too, functions as ri-
tualistic incantation, and it behaves as if
nothing could be said against it. Hope
might well refer to a utopian impulse,
¼world-light½ to come, to cite Ernst Bloch,
writing in the 1950s, extending beÞond a
present experienced as deep and deadpLe
Guin, again, in ¼The DiarÞ of the Rose½

­1976®\ ¼What we call psÞchosis is someti-
mes simplÞ realism½pbut it presupposes
waiting, the luxurÞ of time, when survival is
at stake. ¼I maÞ die½, James Baldwin retorts
to the other, white, guest on the Dick Ca-
vett Show in 1968 and whose patronising
response ­¼I know all that½® is overridden bÞ
Baldwin½s fierce attackpno quotation
marks this timepon institutional racism
and the verÞ real dangers it exerts on peo-
ple of colour. What if the future is alwaÞs
alreadÞ foreclosed, serves particular inte-
rests, functions as political fantasÞ consoli-
dating the power of the same class, the
same heterosexual white couples, the same
Child, the latter the sÞmbol of what Lee
Edelman calls ¼reproductive futurism½, gua-
ranteeing onlÞ the rights of certain ¼abstract
citizens½, those alwaÞs left unmarked in
terms of race, gender, class, abilitÞ.

Signs of hope send me into rageÆ it is for
the first time I½ve understood The 8-Files½
­199Îq® tagline, fight the future, because
the image of the future confirms the present
order, extends it hori-
zontallÞ, towards and
beÞond the horizon. For
those of us alienated or
expelled from, harmed or
traumatized bÞ, the poli-
tical climate, it has be-
come necessarÞ to repeat
messages of hope, we
must keep repeating the
word, it keeps circula-
ting, when we should be
attentive to the pheno-
menon of its thoughtless
repetition\ whÞ not re-
fuse hope, following
Edelman½s suggestion,
refuse it as affirmation,
withdraw allegiance, and
begin campaigns of non-
cooperation ­a general
strike, saÞ® and actional
protest. In The Wretched
of the Earth ­196Î®, a
work of revolutionarÞ
theorÞ specificallÞ rela-
ted to anti-colonial resis-
tance, Frantz Fanon pro-
poses that the ¼native½s
laziness is the conscious
sabotage of the colonial
machine½, that she
should not lift her little
finger to contribute anÞ-
thing whatsoever to the
colonial world, narrow,
compartmentalised, ¼wi-
thout spaciousness½. The
¼slightest gesture½ must

be torn out of the colonised subject in order
to ¼hurl back oppression½, he writesÆ these
¼verÞ concrete manifestationQsR of non-co-
operation, or at least of minimum coopera-
tion½ should be performed bÞ those who
have not Þet reached ¼political maturitÞ½,
while he advocates ¼absolute violence½ from
those that have\ the colonial world,
¼speakQingR the language of pure force½,
must be met bÞ a greater violence that splits
this world apart.

It is, of course, an act of non-cooperation
that started the Civil Rights movement in
the United StatespRosa Parks refusing to
give up her seat on a busÆ that act, ostensi-
blÞ non-violent, introduced a counter-he-
gemonic sÞstem of violence into and
against a social and political order whose
violence had gone, and continues to go,
unnoticed. Fuck hope, then, and fuck the
logic of the future, the politics operating in
its name, for its sake\ the politics of hope
stops here, now, as does the state mono-
polÞ on violence.
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A white wedding, with the bride trailing at-
tendants, frequentlÞ her own children, is
still a couple½s first choice for tÞing the
knot. However, this is not a religious coun-
trÞ, the church no longer plaÞs much of a
part in our lives, so God½s law and a church
wedding no longer ties Þou as it did our
grandmothers. It½s a nice occasion, of
course, a woman can be queen for a daÞ
and everÞone gets to partÞ, but few take
“those whom God hath joined together let
no Man put asunder» verÞ seriouslÞ, and as
a marriage can be easilÞ terminated, it½s
now just part of a ritual.

Things were different when Victoria was
queenÆ marriage then was a serious busi-
ness. These daÞs, since living in what used
to be termed “sin» is perfectlÞ acceptable,
marriage is no longer seen as either neces-
sarÞ or beneficial, although psÞchologists
alwaÞs insist marriage is good for Þou, espe-
ciallÞ as Þou get older. Which makes it all
the more puzzling that just when couples,
child-free and within sight of retirement,
are able to set out on a new, less restricted,
life together, theÞ decide to separate\ the
phenomenon of the “sil-
ver splitters» has arrived.
And it½s not just the divor-
ced who live alone\ the
number of people who½ve
remained single without
having cohabited has ri-
sen, particularlÞ amongst
women. Which begs the
question\ is marriage
reallÞ as beneficial as it½s
cracked up to be?

HistoricallÞ, women in
BlightÞ ­but obviouslÞ not
onlÞ here® have been for-
ced into wedlock as the
onlÞ viable solution to po-
vertÞ. But wedlock was
what the word implied,
women were locked into a
relationship that made
them the propertÞ of their
husbandÆ their total lack

of legal recognition denied them even basic
rights. Somewhat surprisinglÞ, in earlier ti-
mes women fared rather better. Circa Î100
BCE, an EgÞptian woman could own pro-
pertÞ and was largelÞ regarded as legallÞ in-
dependent. Even a woman in biblical times
could own propertÞ. A freeborn Roman
woman could own propertÞ, inherit and
instigate divorce proceedings and so could
a woman under Islamic law AD 600. In En-
gland, around 1100 AD, common law, a
mixture of Anglo Saxon and Norman, led
to coverture which considered a husband
and wife as one person, so a wife couldn½t
own propertÞ whereas widows and spins-
ters could\ it was this law that turned wo-
men into “chattels», mere possessions. Life
has moved on since then, but even so it
wasn½t until 1974 that a woman could ob-
tain credit without a male guarantorÆ and as
late as 1982 a publican could still refuse to
serve a woman who wanted to buÞ a drinkt
Various rights have been accorded us over
the Þears, although the UK has alwaÞs lag-
ged behind other countries in giving wo-
men equalitÞ and still does. But it was the
1969 Divorce Reform Act, allowing a no-
fault divorce after two Þears of marriage,
that paved the waÞ for the kind of single in-
dependence we½re now seeing. But whÞ are
women so keen to leave their husbands?
Do theÞ stick it out until the children are
independent? MaÞbe the emptÞ nest gives
them the chance to explore hidden talents,
or seek the career theÞ missed out on. Per-
haps theÞ just want Þounger modelst In
Victorian England life-expectancÞ was
much lower than todaÞ, especiallÞ for fe-
males. Childbirth, tÞphoid, TB....all man-
ner of diseases were a death sentence, so a

marriage might onlÞ last a few ÞearsÆ but
modern medicine has made it possible for a
couple to be together fiftÞ or more Þears. In
the twentÞ-first centurÞ, with all the availa-
ble possibilities for enriching oneself emo-
tionallÞ andÉor intellectuallÞ, what is there
to keep two people together who have
grown apart? It used to be moneÞ, but the
law has made even that less of a considera-
tion.

But what about those who have never
married? Once again legal changes led to
social ones. The de-criminalising of homo-
sexualitÞ benefited women as well as men,
especiallÞ when show-business personali-
ties started “coming out.» Men and women
who married to conform no longer have toÆ
neither do theÞ have to staÞ married to
keep up appearances. But there are also he-
terosexual women who½ve never married,
either because theÞ never had the chance
or because theÞ prized their independenceÆ
and here the swinging sixties plaÞed a part.
Girls then were encouraged educationallÞ
either to gain careers or at least training
that would paÞ the bills, and with financial
independence, marriage for the sake of se-
curitÞ became less important. If Þou didn½t
meet “Mr Right» it might be sad, but it no
longer meant a life of penurÞ as the maiden
aunt. Even so, living alone isn½t necessarilÞ
enviable, and there is one group of men and
women for whom separation is particularlÞ
sad, the vulnerable elderlÞ. After decades of
loving togetherness, couples can suddenlÞ
find themselves separated during their final
Þears as care homes are unable to provide
suitable married accommodation\ for
them, the unkindest cut of all.

But for people who have good reasons for
remaining single and
even better ones for split-
ting up with a partner, life
beckons and there will be
thousands of men and
women who will blossom
in their single state. Ho-
wever, although the
world maÞ have changed
for the better with un-
happÞ unions being easilÞ
ended and homosexual
ones being blessed, it has
also changed in waÞs that
make loneliness ende-
mic. And loneliness is so-
mething to be taken se-
riouslÞ. If we can expect
to live past eightÞ, for
manÞ of us a golden wed-
ding might be a whole lot
better than thirtÞ Þears of
silver solitude.
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MÞ school Þear was enjoÞing the relativelÞ
calm terms before A-Levels, the exam that
would determine universitÞ entrance and
our future. Parallel to school, a friend and I
were following a stage-management course
at MorleÞ College, London. We were wor-
king with the college opera group on an
evening of extracts from six works\ Figaro,
Carmen, Falstaff, Bohmme, Rake½s Progress
and Midsummer Night½s Dream. It had to-

tallÞ taken over our livesÆ we read books
and dashed off essaÞs in the moments off
from set-building, prop- and costume-ma-
king, lighting, sound and rehearsals\ hours
and hours, evenings till late and everÞ
weekend. We were worn out. Then, on 5th
June, the Six DaÞs½ War broke out. Despair.
Our opera evening would be cancelled.
How could we stage Mozart when the Mid-
dle East, the planet probablÞ, was going up
in flames?

We had no clear idea of the deeper issues
but we sided with the underdog\ Israel had
been attacked bÞ an alliance of enemÞ
neighbours, led bÞ EgÞpt, out to destroÞ the
Þoung state. And with their vastlÞ superior
man- and firepower, theÞ looked set to do
just that. Then, six daÞs later, as suddenlÞ
as it had begun, it was over\ Israel had pre-
vailed. Relief. Our opera evening would go
ahead.

The scene was set, at MorleÞ for Mozart
E Co., and in the Middle East, as we even-
tuallÞ learnt, for an escalation of the catas-

trophe the Palestinians had been endu-
ring since the creation of Israel on 14
MaÞ 1948. Later, at law school, the po-
sition of our left-leaning student circle
was\ “Israel, Þes, of course, but within
its 1967 borders» - meaning the legal
borders fixed in 1948 and breached bÞ
conquest in the Six DaÞs½ War. TodaÞ,
such a solution seems remote\ With the
continued expansion of its settlements,
Israel has consolidated de facto those
1967 conquests, occupÞing territories
in defiance of UN resolutions. But do
todaÞ½s students, of law or anÞthing
else, know the origins of the brief but
dramatic Six DaÞs½ War, when those
borders were first breached?
ManÞ students todaÞ maÞ also know
nothing about the killing of 26-Þear-
old Benno Ohnesorg, in front of the
Deutsche Oper in Berlin, on 2 June
1967, three daÞs before the outbreak of
the Six DaÞs½ War.
Benno was studÞing literature ­Roma-
nistik® at the Freie Universität, Berlin.
Alongside manÞ hundreds of his fel-
low-students, he was demonstrating
against the state visit of the Shah of
Iran, dictatorship and war in general\
Giorgios Papadopoulos and his colo-
nels had seized power and installed a
fascist regime in Greece less than two
months previouslÞ, on 21 AprilÆ the
war in Vietnam was escalatingo
Benno was a pacifistÆ it was his first
demoÆ in his red shirt and sandals, he
was not prepared for violence. The stu-
dents had been following the Shah all
daÞ and there had been clashes with

his agents provocateurs, armed with rubber
truncheons, and plain-clothes officers,
trÞing to arrest the student leaders. The
confrontations were violent but the police
were slow to intervene.

In the evening, the Shah was expected at
the Opera for a performance of Mozart½s
“Zauberflöte» and the demonstrators were
waiting. At 8.Î0 pm, amid the chanting, the
sirens and the general racket, a shot rang
out. Benno Ohnesorg collapsed, hit in the
back of the head bÞ a bullet fired at close
range bÞ a West Berlin police officer, Det.
Sgt Karl-Heinz Kurras. Fellow-students
tried to save Benno but he died on the waÞ
to hospital.

Some 15.000 mourners accompanied his
bodÞ back to his home town of Hannover.
His wife was expecting their first child.

There was a massive official cover-up\
When Benno½s bodÞ arrived at the hospital,
a surgeon removed the section of skull with
the bullet woundÆ a senior police-officer
liedÆ photos were faked and evidence di-
sappeared. Kurras was acquitted of invo-
luntarÞ manslaughter in November 1967. A
later enquirÞ stated he had been under no
pressure when he shot Ohnesorg - he even
seems to have taken aim. In 2009, it emer-
ged Kurras had been working as an unoffi-
cial collaborator of the Stasi, though there
is no evidence he was under orders to kill
the student. Kurras died in December
2014, aged 87.

Ohnesorg½s death radicalised the student
movement in West GermanÞ, leading to the
creation of the Bewegung 2. Juni and the
Rote Armee Fraktion, aka the Baader-
Meinhof Group, responsible for armed
robberÞ, kidnappings, bomb attacks and
political assassination. Just last month,
Horst Mahler, the left-wing lawÞer who de-
fended Baader-Meinhof and later became a
Holocaust denier and extreme-right acti-
vist, was arrested trÞing to seek asÞlum in
Victor Orb?n½s HungarÞ.

Benno Ohnesorg maÞ not be widelÞ re-
membered todaÞ but he lives on, for ins-
tance in an artwork bÞ the radical Austrian
artist Alfred Hradlicka\ “Der Tod des De-
monstranten», which stands in front of the
Deutsche Oper, near where Benno died.
Uli Edel½s 2008 film, “Der Baader-Meinhof
Komplex» features his deatho And a Nor-
wegian folk group called itself “Ohnesorg»
in homage.

On the 25th of that same month, June
1967, 400 million viewers in 25 countries
watched the Beatles singing their famous
song “All 9ou Need Is Love», via the first
ever live global televised link. The song be-
came emblematic of that “Summer of
Love».
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Eine Insel? Von wegen. Es ist bestenfalls
ein dicker Felsbrocken, der aus dem türkis-
farbenen Wasser ragt. Roh, Steine und
Staub, ohne Bewuchs, etwa so groß wie ein
Fußballfeld. Wer genau hinschaut, en-
tdeckt letzte Überreste von Ruinen, die seit
rund 150 Jahren vor sich hin rotten. Aber
es schaut sowieso niemand so genau hin.
Viel interessanter für die wenigen Touris-
ten, die diese abgeschiedene Gegend am
nördlichsten Sporn der Arabischen Hal-
binsel besuchen, sind die am Himmel krei-
senden Kormorane, die bunten Tropenfi-
sche und die kleinen, ungefährlichen Haie,
denen man beim Schwimmen, Paddeln
und Schnorcheln begegnet. Besonders be-
liebt sind bei den Ausflüglern die äußerst
zutraulichen Buckeldelfine, die immer wie-
der aus der spiegelglatten See schießen, um
akrobatische Kunststücke vorzuführen,
und sich mächtig über ihr Publikum in den
vorbeituckernden Dhaus, den traditionel-
len arabischen Holzbooten, zu freuen
scheinen.

So ruhig, friedlich, geradezu paradiesisch
ist die Stimmung in dieser Region nicht im-
mer gewesen. Bereits in der Antike war die
Passage von Hormuz ein umkämpfter Han-
delsweg. Später stritten Portugiesen, Briten
und Franzosen mit den arabischen Fürsten
um die Vorherrschaft auf der Halbinsel
Musandam, die etwa halb so groß ist wie
Mallorca, bis 1992 militärisches Speerge-
biet war und erst seitdem auch von Touris-
ten betreten werden darf.

Unser Boot ist mit dicken Teppichen und
Kissen ausgelegt, es riecht nach Schweiß-
füßen. Im Hafen von Khasab, der mit
15.000 Einwohnern größten Siedlung Mu-
sandams, legen wir ab. Samat, der Skipper,
zwei Matrosen, Jamel, der Guide, und zwei
Dutzend Passagiere streben der Einfahrt
zum rund 17 km langen Shimm-Fjord en-
tgegen. Etwa sieben Stunden wird die
Bootstour dauern, vorbei an wenigen Ufer-
dörfchen, die nur an den schlanken Mina-
retten ihrer Moscheen als menschliche
Siedlungen zu erkennen sind, durch Buch-
ten und Lagunen, zwischen gewaltigen
Felswänden und Steilklippen hindurch,
von einer unbarmherzigen Sonne beschie-

nen, die die Temperatur im Sommer auf
über fünfzig Grad Celsius ansteigen lassen
kann. Irgendwann, als die Mägen zu knur-
ren beginnen, lässt Samat einen seiner Ge-
hilfen den Anker werfen, unweit des besag-
ten Felsbrockens. Wer will, kann sich jetzt,
vor dem Mittagessen, in die lauwarmen
Fluten werfen und zwischen exotischem
Meeresgetier tummeln.

Wo die Soldaten sich buchstä-
blich zu Tode langweilten

Nach diesem sportlichen Intermezzo wird
im Nu ein indisch-arabisches Lunch-Büffet
aufgebaut. Aus Kühlboxen werden kalte
Getränke gezaubert, und bevor sämtliche
Gäste sich der Siesta hingeben, greift Jamel
zum Mikrofon. Auf Englisch, Französisch
und Deutsch erzählt er die Geschichte von
dem Inselchen, neben dem wir gerade par-
ken.

Ab Mitte des 19. Jahrhunderts sollte Jazi-
rat al-Maqlab, so sein offizieller Name, eine
wichtige Rolle in der britischen Kolonial-
geschichte spielen. Doch der Plan endete
in einem militärisch-diplomatischen
Fiasko.

1864 beschlossen die britischen Kolo-
nialherren, ein Überseekabel von Karachi
über Bagdad und Basra nach London zu
verlegen, um eine schnelle Verbindung
zwischen Indien und England herzustel-

len. Genau auf diesem Felsen errichteten
sie jene Telegrafenstation, von der heute
bloß noch ein paar zerbröckelnde Mauern
übrig sind. Doch es gab nicht nur techni-
sche Probleme mit der in 25 Metern Mee-
restiefe verlegten Leitung, an deren Isola-
tion sich zweischalige Mollusken zu schaf-
fen machten.

Bereits im Juni 1867 schickte Lieutenant
Colonel Patrick Stewart einen Eilbrief
nach Hause, in dem er „schon aus rein sa-
nitären Gründen“ eine Schließung der Sta-
tion empfahl. Abgeschiedenheit, höllische
Sommertemperaturen und nicht zuletzt die
feindselige Haltung der Einheimischen ih-
ren neuen Nachbarn gegenüber sorgten für
einen äußerst beschwerlichen Alltag. Ob-
wohl ein paar Boote zur aktiven Freizeit-
gestaltung zur Verfügung standen und sie
regelmäßig mit Zeitungen aus der Heimat
beliefert wurden, sollen sich nicht wenige
britische Soldaten hier buchstäblich zu
Tode gelangweilt, gleich Selbstmord began-
gen oder verzweifelt gehofft haben, bald-
möglichst „die Kurve nehmen“ und in die
Zivilisation zurückkehren zu können. Es
verwundert demnach nicht, dass die engli-
sche Redewendung „going round the
bend“, die so viel wie „verrückt werden,
durchdrehen“ bedeutet, angeblich in eben-
dieser Zeit und auf ebendieser Insel geprägt
wurde. Logisch auch, dass die Kommuni-
kationskabel bereits Ende 1868 anderwei-
tig verlegt und die Musandam-Einrichtun-
gen aufgegeben wurden.

Georges Hausemer
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Kein Ruhmesblatt für das British Empire: die winzige, völlig unspektakuläre „Telegrafe-
ninsel“, die zum Sultanat Oman gehört (Foto: Georges Hausemer)
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